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PROLOGUE


 


Dans les archives cristallines de
Marslovsk, la capitale fédérale d’Interco, se trouvent réunies les dizaines de
milliers d’aventures étranges auxquelles ont été mêlés les enquêteurs de la
centrale de surveillance depuis sa création.


Certains récits rapportent les
luttes des premiers âges, lorsque la Fédération ne comportait que les
vingt-huit planètes majeures. D’autres font partie de ce qu’il est convenable
d’appeler la criminologie galactique. Beaucoup retracent les phases dramatiques
des grands naufrages, au temps de l’expansion et même ceux des temps modernes, car
la science n’a jamais permis de lutter à armes égales avec les grandes forces
de la nature. Il en est qui sont marquées de l’empreinte de la mort et d’autres
qui exposent des faits inconcevables aux races étrangères à celles qui les ont
vécus.


Il nous a semblé que cette
relation de ce qui se passa, voici deux cent quatre-vingt-sept ans sur un monde
alors inconnu du quatrième bras galactique de Moen, avait une valeur de symbole
pour les êtres de race hommienne.


Précisons que les deux équipes
d’enquêteurs qui parvinrent à découvrir le secret de la disparition de l’Explorateur
VIII, passèrent dix années de leur vie à fouiller le secteur A 23 C, au
milieu de la zone interdite de la onzième nébuleuse obscure, après que leurs
prédécesseurs, aussi patients et tenaces qu’eux-mêmes, eurent petit à petit
cerné le volume d’espace où avait disparu le grand navire de recherche.


Le seul résultat de la découverte
de l’astronef naufragé après plus de deux siècles d’incertitude, témoigne de
l’acharnement d’Interco et de l’abnégation de ses enquêteurs qui ont, une fois
pour toutes, épousé la cause de la défense de l’intelligence galactique.


Marslovsk 103, 8351.



CHAPITRE PREMIER


 


L’Explorateur VIII fonçait en hyperespace. Cela
faisait onze jours qu’il avait quitté les berceaux d’acier d’Edsel, la dernière
base de la Fédération, petit monde très chaud où des êtres intelligents
peinaient pour maintenir en état les appareillages de détection et de guidage
indispensables au jalonnement des routes interstellaires. La voie directe entre
le troisième et le quatrième bras n’était pas encore définie et les appareils
contrôlés par les Galactiques ne pouvaient pas être remplacés par les balises
automatiques ne nécessitant plus qu’un entretien périodique assez espacé. Avant
d’en arriver là, il allait falloir tracer la route à travers la nébuleuse
obscure et trouver des mondes susceptibles de servir de relais au-delà de ce
nuage de matière en perpétuel mouvement.


Tel était précisément le but du
voyage de l’Explorateur VIII : découvrir des planètes permettant une
adaptation rapide d’une des races fédérées ou possédant, ce qui était
exceptionnel, une espèce intelligente à caractère évolutif qui accepterait
d’entrer dans la Fédération et d’apporter son appui à l’établissement des modules
hyperspatiaux.


Le navire emportait tout
l’équipement habituel des grands voyages vers l’inconnu et aurait pu, en cas de
nécessité, demeurer dans le vide interstellaire, sans toucher la moindre base,
durant plus de trois ans galactiques. Ses batteries pouvaient alimenter les
générateurs, même lancés à pleine puissance, pour une durée au moins triple,
sous la seule réserve d’être de temps à autre réactivées auprès d’un astre de
la série F, G ou K. Ce qui limitait le temps n’était que l’approvisionnement de
l’équipage, les éléments de base fournissant l’air et la nourriture n’étant pas
inépuisables.


Mais, trois ans de potentiel,
pour un navire de la classe de l’Explorateur VIII, le plus moderne des
navires de découverte de la Fédération, était jugé plus que suffisant, les
voyages d’exploration ne dépassant jamais une année galactique.


L’objectif actuel était un volume
prismatique d’une dizaine d’années de lumière de dimensions extrêmes, très
au-delà du grand nuage obscur. L’astronef avait déjà franchi deux bras de la
spirale, sautant de balise en balise dans l’espace contracté de l’univers à
quatre dimensions réservé aux mobiles frôlant la vitesse photonique.


L’équipage était constitué de
vingt nautes et de trente savants, les sexes étant régulièrement répartis
suivant la règle rigoureuse de l’exploration spatiale. Cette fois, il
s’agissait d’une expédition de race humaine, prenant d’ailleurs la suite d’une
autre mission de découverte réalisée par les protoplasmiques sous-végiens, deux
ans auparavant. La moyenne d’âge, à bord, était classiquement de vingt-six ans,
le plus âgé des explorateurs, le naute Sonn Agersen, commandant du navire,
dominait de ses trente-quatre ans la benjamine, Imrine Evita, une
biogénéticienne née sur Cyrtus depuis moins de vingt et un ans.


La vie, dans l’astronef, n’avait
rien de pénible ni de désagréable. Il est bien connu que les premiers
explorateurs souffrirent infiniment plus des conditions d’existence dans leurs
navires imparfaits et sans confort, que des péripéties de leurs découvertes.
Les progrès techniques autant que la meilleure connaissance des conditions
requises pour les voyages de longue durée ont permis de pallier tous les
inconvénients rencontrés au début de l’ère d’expansion.


Il faut qu’il en soit ainsi. Le
danger est toujours présent, à chaque seconde du voyage, malgré la perfection
des instruments et les connaissances de ceux qui les utilisent. L’univers n’est
pas tendre pour les espèces vivantes et, hormis les Radiants qui s’accommodent
de presque toutes les conditions de vie interstellaire, pas un être
intelligent, livré à sa seule enveloppe cellulaire, ne peut résister une
fraction de temps hors de sa biosphère originelle ou d’une biosphère identique.


Comme chaque fois, en ces
premiers jours de traversée, les explorateurs partageaient leur temps entre les
réunions d’étude sur les points qu’ils auraient à approfondir dans les mondes à
découvrir et les délassements indispensables au maintien de leur potentiel
physique et psychique.


L’optimisme régnait. Les couples,
formés de longs mois avant le départ, trouvaient leur épanouissement dans les
occupations passionnantes et les heures d’intimité que leur réservait le
programmateur. Ce voyage serait unique dans leur existence. Au retour, ils
n’auraient pas trop de cinq autres années pour exploiter tous les
renseignements récoltés par la multitude d’instruments accumulés sur le navire
et la limite d’âge les atteindrait, leur interdisant une nouvelle mission
d’exploration. Ils choisiraient alors, comme la plupart de leurs anciens, la
colonisation d’un des mondes découverts car l’espace possède une force
d’attraction dont bien peu parviennent à se libérer lorsqu’ils ont pu y goûter.
Aussi bien, le naute Sonn Agersen que Bert Ingold, l’astrophysicien responsable
de la mission étaient conscients d’avoir, l’un, un bon navire et, l’autre, une
magnifique équipe de spécialistes.


Les heures s’égrenaient au rythme
de l’horloge atomique dont le timbre cristallin résonnait deux fois par jour
spatial, marquant le changement d’équipage et annonçant le travail ou le repos.


Ion Delande et Marcia Ross, deux
Terriens, jetèrent un coup d’œil sur les résultats de leur dernier essai et
coupèrent le circuit de l’ultra microscope. Ils rangèrent soigneusement leurs
micro-instruments, firent fonctionner l’assainisseur et le signal de la fin du
travail les trouva près de la porte du laboratoire de chimie. Main dans la
main, ils se dirigèrent vers leur appartement de la coursive tribord. Au
passage, Marcia effleura des doigts l’une des azaliotropes blanches qui étaient
la fierté d’Amadéa Dorèse, la biogénéticienne et de son mari, le botaniste
Gerad Barn. Puis les deux jeunes gens refermèrent derrière eux la porte de leur
nid, ainsi qu’appelait Marcia l’espace qui leur était réservé sur l’Explorateur
VIII. Une fois de plus, l’amour les submergea dès que la cloison de titane
bleu se fut obturée avec un léger chuintement. Ils étaient aussi follement
amoureux l’un de l’autre qu’il est concevable de l’être lorsque le plus âgé des
deux a moins de vingt-cinq ans, que la nature vous a donné beauté et santé et
que l’intelligence vous permet de comprendre que rien ne peut être supérieur à
l’ivresse d’un amour partagé.


Ingrid Velberg et son compagnon,
Rolf Aymar, les spécialistes des rayonnements stellaires, Vénusiens de la
génération du Drakkar, se changèrent rapidement pour aller retrouver le couple
gladnien formé d’Antéa Serf et Crill Ovubi, leurs collègues des bio-ondes, avec
lesquels ils allaient passer quelques heures à jouer au Xertha.


Comme chaque jour, le cycle de
repos s’installa. Le lieutenant Phyllis Andria, une grande et belle Océane aux
cheveux blonds coupés très court, prit son poste au tableau central de la
passerelle et les deux pilotes de quart, Eric Fonderlan, le Gaélique et Orm
Delano, l’Antarien, aussi blond que son compagnon était brun, commencèrent la
longue veille aux commandes du navire, surveillant les écrans de contrôle et
les traceurs de route.


Le navigateur, Selma Phridine,
s’isola dans la contemplation de la calculatrice, suivant les relevés donnés
minute par minute et les comparant avec les témoins des sélecteurs
automatiques. Sur son écran répétiteur, le faisceau de la détection éloignée
tournait lentement, mince trait vert clair balayant la luminescence de la
plaque bombée.


Bien qu’ils fussent deux couples,
amoureux et passionnés, il n’y aurait aucune seconde d’inattention de leur part
durant les cinq heures de la veille. Sanglées dans leurs légers scaphandres
spatiaux, les jeunes femmes étaient lucidement conscientes de l’importance de leurs
fonctions, aussi déterminantes que celles de leurs compagnons engoncés dans les
sièges de pilotage.


Pour le profane, rien n’est plus
déroutant que cet ensemble silencieux qu’est la passerelle d’un grand navire
spatial. Une multitude de cadrans et d’instruments, des écrans de toutes
dimensions, certains en service et d'autres à peine luminescents, une série de
commandes et de boutons-poussoirs, des claviers sur console, les images
lumineuses en mouvement continuel sur les oscilloscopes et de l’extérieur, en
apparence, rien. Une sensation d’immobilité. Pourtant, poussée, sinon portée
par les flots de neutrinos crachés par les générateurs, la masse du navire tord
l’espace, insensible au temps relatif, rebondissant de champ gravitationnel en
champ gravitationnel, attirée par le signal continu de la balise hyper-spatiale.


A la fin de la troisième heure,
au même instant, les deux pilotes se penchèrent en avant sur la console
supportant les écrans de contrôle et leurs mains se posèrent sur les claviers
des correcteurs de route. Phyllis Andria fronça les sourcils en voyant les
cercles matérialisant le tunnel spatial que créait l’astronef se mettre à
osciller sur son répétiteur. Elle aussi avança une main vers un clavier,
attendant calmement.


—      Selma, prépare-toi à des
relèvements décuplés, ordonna-t-elle simplement.


—      Une tempête ? demanda la
jeune femme en pressant successivement sur les poussoirs activant les
calculateurs et décuplant la portée de la détection.


—      Probable, répliqua
laconiquement le premier lieutenant de l'Explorateur VIII, passant
rapidement en revue les différents appareils groupés sur son pupitre.


Le silence retomba pour quelques
minutes dans la passerelle éclairée de la lueur ocrée des lampes au sodium,
puis Phyllis Andria sursauta, alors qu’Eric Fonderlan annonçait :


—      Tempête stellaire de forte
intensité, nous dépassons le dixième degré.


Le lieutenant ne répondit pas
mais son index enfonça une touche et, cinq minutes plus tard, le naute Sonn
Agersen pénétrait sur la passerelle.


—      La plus forte tempête
jamais rencontrée, annonça Phyllis Andria en montrant les écrans où les cercles
se mouvaient avec brutalité.


—      Appelez les pilotes du
deuxième quart, ordonna le naute, les yeux rivés au détecteur.


Dès leur arrivée dans la
passerelle, ceux-ci occupèrent les sièges complémentaires et activèrent leurs
tableaux de bord sans poser de questions. L’entraînement, sur un navire de
cette classe, est tel que chacun sait, à chaque instant, comment faire face aux
pires conditions de navigation. La rapidité des interventions à opérer rend
superflues et dangereux les bavardages et rien n’est plus silencieux qu’un
poste de commandement d’astronef en hyperespace.


Sonn Agersen avait pris place à
côté de son lieutenant en premier et commençait à évaluer l’importance exacte
du phénomène magnétique qui menaçait le navire. Désormais, toutes les quatre
minutes, les pilotes allaient se relayer aux commandes, rattrapant les écarts
effrayants de l’astronef à l’intérieur du tunnel immatériel dans lequel il
était censé se propulser.


Peu de choses sont plus redoutées
des nautes que les tempêtes interstellaires que les navigateurs de l’espace ont
baptisées de tant de noms terrifiants dont le plus courant est la « folie des
cercles ». Personne ne sait, en fait, à quoi attribuer le phénomène puisqu’il
est impossible d’avoir une idée précise de ce qu’est l’hyperespace. Tout au
plus devine-t-on que ce sont les flux d’énergie échangés entre étoiles ou
groupes d’étoiles qui perturbent les champs gravitationnels. Sur les longs
parcours, malgré la surveillance constante des colonies stellaires, il peut
arriver qu’une soudaine expansion d’un astre instable déforme les lignes de
force du champ universel. Il peut arriver également, mais c’est beaucoup plus
rare, que l’on assiste à l’explosion d’une étoile dont le noyau d’hélium rompt
la mince pellicule énergétique, bouleversant un énorme volume environnant.


Pour les pilotes, c’est une
épreuve terrible, car, bien que totalement isolés de l’univers extérieur, comme
tous les occupants de l’astronef, ils savent que les cercles et le figuratif de
la machine qui dansent silencieusement sur les écrans sont la représentation de
la lutte pour l’existence de la petite fraction d’humanité enveloppée dans les
triples cloisons d’ultra-titane. Ils n’ont aucune sensation physique, sinon
visuelle, alors que leurs nerfs, leurs réflexes, leurs intelligences tentent de
contrer les forces inconnues acharnées à les anéantir. Rares sont les pilotes
qui résistent longtemps à la tension effrayante engendrée par cette lutte,
aussi la règle des nautes veut-elle que les équipes soient relevées toutes les
quatre minutes.


Eric Fonderlan ne s’était pas
trompé sur la violence de la tempête et à mesure que le temps passait, Sonn
Agersen devenait plus sombre et plus inquiet. Visiblement, l’équipage avait une
peine anormale à maintenir le navire sur sa route. Le naute enclencha plusieurs
appareils de contrôle, observa le mouvement des aiguilles sur les cadrans,
manœuvra les verniers pour une lecture plus précise et enfonça un dernier
contacteur. Un écran s’abaissa et s’éclaira. Phyllis sentit sa gorge se serrer.
Jamais elle n’avait encore vu, depuis les heures passées dans les simulateurs,
ces raies d’émission d’un bleu intense. D’un geste précis, le naute appuya sur
une série de poussoirs et, dans l'Explorateur VIII, des relais multiples
fonctionnèrent instantanément. La sonnerie d’alerte résonna, tandis que les
cloisons et les portes étanches prenaient leur place, divisant le navire en
cellules autonomes.


—      Nova, murmura Sonn Agersen
en se tournant vers Phyllis, très pâle.


La jeune femme battit des
paupières, mais ce fut sa seule manifestation d’émotion. Parmi les passagers et
l’équipage, aucun affolement n’était à redouter. L’entraînement spatial était
sévère et ceux qui font partie de l’exploration sont familiarisés depuis leur
plus jeune âge avec les dangers et les étrangetés de l’univers interstellaire.
Les occupants du navire revêtirent leurs scaphandres de sécurité et
s’installèrent aux postes de survie comme ils l’avaient fait de multiples fois
lors des alertes d’exercice ou dans des circonstances à peu près semblables.


Lorsque sur le tableau central,
tous les voyants furent passés au vert, Sonn Agersen se détendit un peu. Tout
était paré à bord.


—      Nous ne tiendrons pas très
longtemps si cela continue avec autant de violence, fit remarquer Phyllis
Andria.


—      Je le crains, répondit le
naute. Que dit la détection, Selma ?


—      Affolée. Le dernier
relèvement nous plaçait à dix-huit minutes de lumière de Barnard S 92, CGG 3008
107.


—      Mauvais, grogna le naute
avec une crispation des lèvres.


—      Pas de chance d’avoir une
nova dans cette zone de haute densité, admit Phyllis Andria en vérifiant la
fixation de son casque.


Une exclamation de l’un des
pilotes, suivie d’un cri de Selma Phridine précédèrent de peu un grondement
terrifiant. Le timbre grave de l’avertisseur de plongée résonna et, sur les
écrans, des gerbes lumineuses parurent jaillir à la face des hommes crispés sur
les commandes.


Les sièges anti-G s’étaient
resserrés autour des occupants de la passerelle et, lorsque le premier choc
arriva, Sonn Agersen appuya instinctivement sur le poussoir rouge de la
récupération automatique. Bien lui en prit, car il perdit connaissance, comme
également tout l’équipage, moins d’une seconde plus tard, sous l’impact de
chocs gravifiques effroyables.


Durant de longues minutes, le
grand navire se tordit, rebondit, tourbillonna entre l’hyperespace et l’univers
à trois dimensions qu’il atteignit enfin, projectile prodigieux apparaissant
entre des astres apparemment immobiles.


Et tout s’apaisa aussi
brutalement que cela avait commencé. Le poste de commandement de l’Explorateur
VIII ressemblait à une morgue. Les officiers gisaient sans connaissance,
emprisonnés dans les fauteuils compensateurs qui avaient évité que leurs corps
fussent projetés contre les parois garnies d’appareils ou écrasés par les
variations brusques de l’accélération. Pourtant, dans une morgue, ne tintent
pas les sonneries stridentes des avertisseurs d’avarie, dont les voyants
lumineux, tous allumés, clignotaient sans interruption.


En absence d’une réaction
immédiate de l’équipage, le cerveau électronique qui assurait la sécurité du
bâtiment, agit à la seconde précise prévue par sa mémoire cristalline et,
tandis qu’une impulsion ordonnait aux générateurs de déverser des torrents
d’énergie pour freiner la marche, une autre modulation faisait fonctionner un
relais et du syncoptérol fut injecté dans les circuits d’alimentation en air
des scaphandres. Une secousse tétanique parcourut les corps inertes et le
premier pilote, Eric Fonderlan, entre deux hoquets, réussit à stabiliser le
navire sur l’axe de lacet, puis sur celui de roulis et enfin sur celui de
tangage. Le regard encore trouble, il diminua l'énergie du freinage
automatique, rétablit la gravité artificielle à un taux reposant et seulement
alors actionna son régénérateur artificiel.


L’aérosol lui redonna la
conscience totale en une fraction de seconde et il commença à réagir avec
sûreté aux informations transmises par les appareils affolés. Ses gestes précis
effleurèrent les contacteurs, exécutèrent une sorte de ballet magique sur le
tableau de bord ; ses doigts nerveux caressèrent les potentiomètres et, peu à
peu, le bruit infernal des sonneries s’apaisa. Seules les lampes restèrent au rouge,
témoignant des avaries dont les effets étaient momentanément neutralisés si la
cause demeurait menaçante.


Sonn Agersen reprit à son tour
connaissance, en même temps que le second pilote de service. Il releva la
visière souillée de son casque et arracha le dôme de plastique, le visage
livide. Puis, sans même chercher à se rééquiper, il aspira une longue bouffée
de régénérateur et se pencha sur son tableau de surveillance illuminé en rouge.
Fasciné, il eut un hochement de tête d’incrédulité devant l’ampleur des avaries
qu’il révélait.


—      Je crois qu’il ne faut pas
s’étonner de l’importance de la casse, soupira Phyllis Andria qui achevait de
dégager ses cheveux blonds du casque spatial. Il faut plutôt se demander
comment nous sommes encore en vie..., ou si nous sommes vraiment en vie... Il
semble que tout soit démoli à bord.


—      Le freinage est difficile,
commandant, annonça la voix, rendue rauque par le malaise, du premier pilote.
Il faudrait vérifier nos tenseurs, nous n’avons pas le tiers de la norme.


—      On s’en occupe, grogna le
naute en appuyant sur le poussoir qui le libéra de son fauteuil. Phyllis, tout
l’équipage aux postes de sécurité, visite complète de la coque et des
générateurs. Envoie-moi Girelda ou Mirtle pour aider Selma, il faut avant tout
savoir où nous avons fait surface.


—      La détection automatique
est hors service, annonça l’officier de navigation en arrachant à son tour le
casque qui la protégeait.


—      Fais le point au
télescope. Dépêche-toi, Phyllis, prends la coursive tribord, je m’occupe de l’autre.
Eric et toi, Orm, tâchez de m’équilibrer le navire, trop d’oscillations encore.


Le lieutenant en premier de l'Explorateur
VIII reprit son casque, le coiffa et sortit du poste en titubant. Sonn
Agersen suivit la jeune femme d’un pas guère plus assuré.


***


Fort heureusement, il n’y eut
aucun accident grave à signaler parmi les occupants de l’astronef. Les sièges
de sécurité et les scaphandres avaient rempli leur mission et les membres de
l’équipage, comme les savants, avaient surtout souffert des terribles nausées
et des vertiges engendrés par les accélérations aberrantes. Il y eut quelques
cas de cécité et de surdité temporaires mais sans réelle gravité. Aussi, le
naute put-il disposer de tout son monde moins d’une heure après le retour au
calme. Il entreprit la visite du navire avec les différents spécialistes et
envoya Phyllis Andria reprendre son poste à la passerelle.


La jeune femme suivit un moment
la manœuvre des pilotes et sentit croître son inquiétude devant le peu de
succès de leurs efforts. Les générateurs ne réagissaient plus que faiblement et
le regard bleu de l’Océane s’assombrit lorsque San Tiang et Orane Villa, les
électroniciens chargés des machines à mémoire se relevèrent, face au pupitre de
la détection automatique.


—      Ce n’est pas l’équipement
intérieur qui est en cause, annonça le Terrien d’un air dégoûté. Il n’y a plus
rien à partir des relais du circuit d’amplification. Seuls les détecteurs
centraux et arrière fonctionnent à peu près normalement, bien que sans beaucoup
de régularité. La zone neutre est au moins de trente-sept points. Si nous
voulons savoir ce qui se passe sur l’axe, il va falloir incliner cette baille
pour espérer travailler en semi-automatique. Nous n’avons certainement plus
d’antenne ni de capteurs avant.


—      Que dit le champ de
protection ? demanda le lieutenant en posant une main sur l’épaule de Selma
Phridine, toujours occupée à déchiffrer ce que la détection défaillante
laissait passer, bribe par bribe.


—      Il risque de faiblir si
les tenseurs continuent à baisser, fit observer Tiang.


—      Oui, mais c’est encore ce
qui fonctionne le mieux en ce moment, répliqua Selma. Je ne sais toujours pas
où nous avons fait surface mais, en tout cas, c’est un coin où personne de
sensé ne se risquerait. Regarde, plus de trente impacts supérieurs au
milligramme... Si nous nous en tirons, il faudra bénir le dieu des champs de
protection. Tu devrais suivre le conseil de Tiang et nous permettre de voir la
route, au moins sur les écrans. A cette vitesse, nous aurons du mal à éviter un
gros bloc avec des générateurs qui ne répondent plus.


—      Engage sur 25 points dans
le 200, ordonna le lieutenant au pilote principal.


—      J’aimerais savoir où je
vais, s’exclama Eric Fonderlan après avoir exécuté l’ordre. C’est sacrément mal
pavé, des récifs dans tous les coins et cette damnée machine ne répond plus
avec précision.


—      Tu vas le savoir dès que
Sonn sera de retour, lui lança Phyllis avec un petit rire amer. J’ai bien peur
que notre Explorateur ne termine ses jours dans ce secteur pourri.


—      Selma a-t-elle repéré
quelque chose ?


—      Penses-tu ! Pour repérer
quelque chose, il faut voir et, ayant vu, trouver des repères. Nous sommes en
plein brouillard, Eric, cela grouille de planètes et de planétoïdes... C’est
quand même consolant... Une densité formidable dans un nuage de poussière comme
on en voit rarement... Mais pas la moindre balise à laquelle se raccrocher.


—      Vous devriez pavoiser, au
lieu de grogner, fit observer Orm Delano, l’Antarien. Il n’y a pas tellement de
gens qui peuvent se vanter d’avoir plongé comme nous à travers les murs du
tunnel, quitté l’hyperespace et qui, tombés dans cette bouillie cosmique,
peuvent encore essayer de faire un choix.


—      Tu as raison, Orm,
répliqua vivement Selma Phridine, je me demande comment tout n’a pas été
volatilisé et nous avec...


—      Dix pour cent de
construction irréprochable et quatre-vingt-dix pour cent de chance, ricana Eric
Fonderlan.


—      En fait de chance,
commença Phyllis...


L’arrivée de Sonn Agersen suivi
du lieutenant en second, une Gladnienne brune de 27 ans, Irina Roth, lui coupa
la parole. Le naute était très pâle mais également très calme. En quelques mots
précis, il fit le point des dégâts. Le navire n’était plus qu’une épave. La
coque en ultra-titane avait subi une amorce de rupture à la cloison maîtresse, séparant
l’arrière habité de l'avant, occupé par les batteries et les générateurs.
Quelle que soit la forme d’atterrissage, le premier contact avec le sol serait
le dernier. Il ne fallait plus compter sur les vedettes de secours, les réas,
leurs alvéoles faussés ne permettaient pas de les dégager et leur appareillage
de conduite était totalement hors service.


D’autre part, les batteries
avaient été à demi court-circuitées par l’influence des champs magnétiques
durant la tempête interstellaire et les générateurs avaient du mal à alimenter
les organes de direction et de stabilisation. La rentrée dans une atmosphère et
surtout la prise de contact avec le sol seraient terriblement hasardeuses.


Pourtant, il ne pouvait être
question d’attendre les secours en orbitant car les antennes étaient rompues,
le Mayday ne passait plus en transco, son étage hyperspatial broyé avec le bloc
antenne avant. Il était impossible d’alerter la Fédération. Il ne fallait donc
compter que sur la chance pour être découverts par un chasseur, un jour ou
l’autre, lorsque l’alerte serait donnée. Autrement dit, la décision était
simple et indiscutable. Il fallait trouver au plus vite un monde accueillant
dans le fouillis d’étoiles et de planètes entourant le navire et l’atteindre
avant l’épuisement des réserves énergétiques.


Aussitôt, les équipes se mirent
au travail pour tenter de réparer ce qui pouvait l’être, et tout d’abord, les
antennes extérieures pour redonner vie à la détection. Les huit cosmonautes qui
se glissèrent hors de la coque en trajectoire balistique pour noter l’étendue
des dégâts revinrent effarés. L’éperon avant était laminé, strié, à demi fondu
par des arcs électriques prodigieux qui avaient sans doute trouvé leur
puissance dans l’énergie des générateurs lors du passage dans la tempête.
Malgré cela, deux antennes de secours à volutes rayonnantes purent être placées
à l’extrémité mâchée de l’éperon, leurs câbles simplement fixés sur la coque.
Ils seraient pulvérisés lors de la rentrée dans l’atmosphère, mais, à ce moment,
les viseurs télescopiques des dômes équatoriaux seraient seuls utilisés.


Les spécialistes de la détection
eurent de grosses difficultés pour régler leurs instruments incomplets, mais
ils s’estimèrent relativement satisfaits. Il n’était certes pas question de pouvoir
détecter à très grande vitesse, mais à petite allure, la sécurité pouvait être
assurée. Durant ce temps, les spectrographes analysaient systématiquement tous
les mondes situés dans le volume d’espace à leur portée.


Il fallut une vingtaine d’heures
pour que les résultats de cette analyse fussent entièrement dépouillés et
transmis au naute. Celui-ci fit alors appel à Bert Ingold pour le choix. Deux
mondes semblaient de nature à accueillir la vie humaine pendant une longue
période.


Le savant et le naute pesèrent
les chances durant tout un quart et ce n’est qu’après avoir étudié une dernière
fois les recommandations de la machine électronique chargée de l’interprétation
des analyses qu’ils désignèrent, d’un plein accord, une planète située dans un
système G 3, relativement proche, puisque le navire pourrait l’atteindre en
moins de cent cinquante jours sur les dernières réserves énergétiques de ses
batteries. Ce n’était certes pas la plus séduisante, mais celle qui aurait
remporté tous les suffrages se trouvait à une distance triple et il était par
trop dangereux de tenter l’aventure. Sonn Agersen tenait à avoir suffisamment
d’énergie pour l’atterrissage.


Cent cinquante jours, c’est très
long, même sur un navire en parfait état. Mais sur l’Explorateur, privé de
ses moyens habituels de navigation et de pilotage, les nerfs des passagers et
de l’équipage furent soumis à de dures épreuves. Les merveilleuses machines qui
complétaient l’homme, privées d’une partie de leurs organes, ne pouvaient plus
servir à rien et dans le fourmillement prodigieux des corps errants, il fallait
que les cerveaux humains calculent et réagissent sans un instant de répit, pour
éviter une catastrophe.


Les scientifiques apportèrent
leur concours pour tenter d’aider l’équipage surmené. Ce fut en particulier grâce
aux travaux d’Ingrid Velberg et de Rolf Aymar que la position approximative du
navire put être déduite. Les deux Vénusiens, spécialisés dans les rayonnements
stellaires, passèrent des journées entières à préparer un thème sur coordonnées
cosmiques, grâce aux relevés effectués jusqu’à la 15e magnitude. L’ordinateur
du bord fit le reste et, malgré leur scepticisme du début, Sonn Agersen et Bert
Ingold admirent le bien-fondé des déductions des deux savants. L’Explorateur
VIII avait fait surface à cinquante-cinq parsecs dans le 365 de la
nébuleuse en S de Barnard, soit à plus de trois cents parsecs de son objectif
primitif. Un phénomène de distorsion de l’espace avait dû faire ricocher
l’astronef pour l’éjecter hors de l’univers interdit qu’il osait traverser.


Cette découverte renforça la
conviction de Sonn Agersen. Il était inutile d’attendre des secours immédiats.
Le Mayday demeurait irréparable avec les moyens du bord et les chasseurs
d’Interco, sans rien pour les guider, suivraient d’abord la route hypothétique
du navire avant de se lancer à l’aventure.


Les équipes chargées des
générateurs annoncèrent un jour que l’une des quatre batteries était totalement
hors service. Les cloisons isolantes, malgré leur formidable résistance,
avaient chauffé et la terrible concentration de matières instables, désormais
incontrôlables, aggrava la situation déjà critique.


Pourtant, le moral des occupants
de l’Explorateur VIII ne fut pas affecté. Tout ce que le navire comptait
comme spécialistes s’affairait sur les appareils de mesure et de détection pour
analyser les informations recueillies sur le globe minuscule sélectionné parmi
les centaines de corps planétaires environnants. Les déductions et conclusions
se trouvèrent si parfaitement étayées que, lorsque le monde bleuté qui allait
accueillir les explorateurs apparut enfin comme un énorme ballon sur l’écran
principal de la salle d’observation, centré sur le champ du grand télescope,
personne ne trouva rien à ajouter.


La planète présentait une forme
sphérique parfaitement régulière et tournait en trente heures dix minutes
autour d’un axe perpendiculaire au plan orbital. Une bande de formations
nuageuses assez agitées créait une ceinture débordant de part et d’autre de
l’équateur alors que les zones à latitude plus élevée paraissaient beaucoup
plus calmes.


La masse était importante et le
rayon de 5 493 kilomètres. La gravité fut facilement évaluée à 0,92. La
répartition des terres émergées et des océans était très inégale. Une poussière
d’îles bordaient les ceintures tropicales et deux continents pratiquement
circulaires coiffaient les calottes polaires, ne laissant apparaître aucune
trace de neige ou de glace. La température moyenne fut estimée à 25° C aux
pôles et à 32° à l’équateur avec une différence assez sensible entre le jour et
la nuit. L’analyse de l’atmosphère, reprise une fois de plus, ne révéla rien
d’anormal. Une ceinture puissante de radiations formait un double tore à grande
distance du globe et une sphère d’électrons libres était nettement visible sur
les écrans spéciaux. Le champ magnétique, important, fut le seul point qui
troubla un peu les biogénéticiens.


Il y avait une biosphère capable
de supporter la vie humaine et admettant déjà, comme le montraient les
spectrographes, une intense vie végétale et animale mais, comme le fit
remarquer Sonn Agersen, il ne suffisait pas que la planète fût accueillante,
encore fallait-il pouvoir s’y poser vivants. 



CHAPITRE II


 


Sans qu’il soit utile de recourir
au grossissement des télescopes, la planète était visible en retransmission
directe sur les écrans du bord. Le grand navire, à demi désemparé, approchait
en ralentissant progressivement, précédé du flux neutrinique de freinage,
libéré suivant les programmatrices électroniques. La fin du voyage était proche.


Sonn Agersen jugea le moment venu
de réunir tous les membres de l’expédition. Ne restèrent dans la passerelle que
deux pilotes et Irina Roth, surveillant les mouvements des corps célestes
autour du navire.


Dans la salle d’observation, sous
les deux coupoles transparentes aux parois polarisables, le naute exposa sans
emphase, avec une terrible lucidité, ce qu’allait être la dernière phase de
l’approche. Soumis depuis de longues heures à l’attraction gravitationnelle de
la planète, le navire dépensait tout ce qui restait d’énergie dans ses
batteries pour permettre une mise en orbite stable hors des limites de
l’atmosphère. Mais à partir du moment où la décision serait prise de quitter
cette orbite pour joindre le sol planétaire, plus rien ne pourrait lutter
contre les forces qui se disputeraient l’énorme masse d’ultra-titane. Pris dans
le piège de l’atmosphère planétaire, l’Explorateur VIII continuerait
jusqu’au sol, même si ses générateurs défaillants ne permettaient plus de
vaincre l’attraction de la pesanteur. Or, les calculs des machines
électroniques concordaient tous sur ce point précis. L’énergie restante
représentait à peine de quoi réaliser un atterrissage non stabilisé,
c’est-à-dire à grande vitesse, pour utiliser la faible portance des formes spéciales
de la coque. En intégrant les paramètres de l’atmosphère planétaire aux données
énergétiques enregistrées en permanence et aux possibilités de manœuvre
aérodynamique du navire, on obtenait une réponse simple et précise, l’astronef
toucherait la planète à une vitesse de huit cent trente kilomètres à l’heure,
en admettant qu’il réussisse à conserver la ligne de pente strictement définie
par les calculatrices.


Il convenait donc d’oublier ce
premier risque en raison de son caractère absolu et fatal. Si l’Explorateur
VIII ne pouvait être gouverné jusqu’au niveau du sol, c’en serait fait
définitivement de lui et de ce qu’il transportait, sans aucune possibilité de
défense. Par contre, l’existence de très grands plans d’eau permettait d’espérer
bénéficier du frein hydraulique de la mer, pour peu que les pilotes parviennent
à présenter la coque sous l’angle exact prévu par les calculatrices. Dans ce
cas, l’énergie emmagasinée serait rapidement absorbée par l’eau qui porterait
l’astronef jusqu’au rivage. Cependant, il demeurait un danger précis, la
faiblesse de la coque au maître couple. Il existait soixante probabilités sur
cent pour que, sous le choc du premier contact, l’Explorateur VIII se
fragmente en deux segments identiques, mais, à partir de cet instant, il ne
pouvait être question de prévisions quant au sort des occupants. Même dans les
sièges anti-G, les accélérations négatives avaient toutes les chances d’être
fatales si les épaves rebondissaient.


Devant les explorateurs
silencieux, Sonn Agersen étudia avec ses pilotes la courbe d’approche
recommandée par les calculatrices. Eric Fonderlan et ses compagnons firent la
grimace. Utiliser les gouvernes aérodynamiques prévues pour les manœuvres
d’accostage sur berceau dans les cas difficiles leur paraissait une gageure.
Pourtant, ils durent reconnaître que les analogs avaient sélectionné avec leur
logique implacable de machines, la seule voie donnant un espoir de réussite. Ce
fut pourtant Selma Phridine, l’officier de navigation, qui proposa une solution
améliorant sensiblement les chances. Plusieurs îles aperçues au télescope
semblaient entourées de hauts fonds et sans doute de plages étendues. Pourquoi
ne pas amerrir face à l’une de ces plages au risque d’accoster à grande vitesse
mais en bénéficiant ainsi, en cas de réussite, de la coque habitable du navire
et de tout ce qu’elle contenait pour assurer la survie durant des dizaines
d’années ?


La suggestion de la jeune femme
fut traduite immédiatement en termes mathématiques et confiées aux analogs. La
réponse positive n’étonna pas les pilotes, déjà conquis à l’idée. Les modalités
de l’approche furent modifiées en conséquence, puis le naute donna libre temps
pour quatre heures à tous les membres de l’expédition, suivant la tradition des
nautes. Quand cela était possible, avant un risque grave, le commandant du
navire avait le droit et le devoir de donner à ceux qu’il commandait le temps
de se mettre en règle avec leur conscience.


Conformément aux calculs,
l’astronef entama sa première orbite autour de la planète suivant un angle de
vingt degrés avec l’équateur. Tout ce que le navire comptait encore comme
moyens de détection en état de fonctionner fut branché. Les archipels
s’étendaient nombreux, sur une large ceinture équatoriale, malheureusement
masqués par une épaisse couche de nuages où les délicats appareils de mesure
firent apparaître des phénomènes magnétiques relativement puissants. Par
contre, à partir de vingt degrés de part et d’autre de cette bande équatoriale,
les formations nuageuses se dissolvaient, les terres devenant elles aussi plus
rares.


Il ne pouvait être question de
tenter le contact en atmosphère turbulente et l’orbite de l’Explorateur VIII
fut corrigée une première fois pour suivre le parallèle nord du 23e degré. Il
fallut deux jours de relèvements divers et de prises de vues sur diverses
longueurs d’onde pour que le choix soit définitivement fixé sur une grande île
d’une centaine de milliers de kilomètres carrés, dont une série de plages de
sable bordaient la côte occidentale. De nombreux nids de végétation et de
minces cours d’eau rassuraient sur les possibilités d’installation d’un habitat
humain et les hauts fonds entourant l’île devaient pouvoir favoriser
l’amerrissage.


Le lieu exact de celui-ci fut
calculé avec précision et Sonn Agersen annonça que la manœuvre allait
commencer. Il était inutile de faire un choix. La règle est intangible. C’est
au premier pilote et à son adjoint que revient le redoutable honneur de tenter
de sauver l’astronef en cas de danger. Eric Fonderlan, le Gaélique, suivi comme
son ombre par Orm Delano, regagna la passerelle d’un pas ferme. Il s’attarda un
instant au pupitre central où se tenait Irina Roth, attendant l’état-major du
navire et ses yeux sombres croisèrent ceux, très bleus, de sa compagne, Phyllis
Andria, qui entrait à son tour, précédant le naute Sonn Agersen. Elle lui
sourit et il sut comprendre ce sourire. Il en sentit comme elle le désirait,
tout ce qu’il contenait d’amour, de foi et de fierté. Sans dire un mot, il prit
sa place dans le fauteuil anti-G et commença à relever les indications des
instruments.


Les avertisseurs retentirent dans
les coursives, mais personne n’avait besoin d’être averti. Il y avait un bon
moment déjà que tous les membres de l’expédition, engoncés dans leurs
scaphandres, étaient sanglés sur leurs sièges de sécurité. Ceux-ci se
refermèrent autour d’eux, tandis que les cloisons étanches se bloquaient. Seuls
les sas restèrent en état de fonctionner entre les différentes parties de la
coque. Le dernier, Sonn Agersen parcourut rapidement les locaux habités,
vérifiant la parfaite exécution des opérations préliminaires, puis le silence
tomba dans la nef. Face aux passagers immobilisés à la place qui serait celle
de la vie ou de la mort dans les minutes qui allaient suivre, les écrans de
répétition montraient l’approche du navire.


Eric Fonderlan attendit que le
naute eut pris place à son poste et, au moment précis prévu par les
calculatrices, il libéra le pilote automatique programmé par celles-ci. Le
torrent de neutrinos de freinage ralentit la vitesse du navire et celui-ci
s’inclina vers le sol en perdant rapidement de l’altitude. Une sensation
inhabituelle de lourdeur fit sourciller Eric Fonderlan. Il corrigea
manuellement l’assiette du navire puis le freinage s’accentua. Les antennes de
secours disparurent en une gerbe d’étincelles et l’éperon commença à rayonner.
Un grondement sourd s’amplifiait d’instant en instant, faisant vibrer la coque
tandis que le navire plongeait en suivant la courbe idéale calculée. Les
générateurs débitaient régulièrement, mais subitement les pilotes sentirent que
l’énergie manquait. Eric Fonderlan libéra instantanément le pilote automatique,
coupa les auxiliaires pour conserver sur les compensateurs ce qui restait de
flux neutrinique et corrigea l’embardée du navire. Les occupants de la
passerelle, privés soudainement de la protection de la gravité artificielle
reçurent le choc des accélérations engendrées par la manœuvre des gouvernes
aérodynamiques.


La vitesse décrût trop rapidement
et le navire s’enfonça à plat en oscillant. Eric corrigea l’assiette et, cette
fois, l’astronef piqua de l’avant à un angle de plus de trente degrés. Orm
Delano eut un geste de fatalisme. La vitesse crut de nouveau jusqu’à deux mille
kilomètres à l’heure tandis que l’altitude diminuait dangereusement. La couche
atmosphérique, en s’épaississant, recula une fois encore l’échéance mais, avec
une rage sourde, les deux pilotes sentirent que l’astronef ne voulait plus
répondre aux commandes compensatrices. Les forces aérodynamiques, si
négligeables en temps normal, devenaient supérieures aux impulsions des
générateurs pratiquement épuisés. L’angle de pente devint plus important et le
bruit se fit terrifiant. Eric Fonderlan avertit le naute :


—      Rien à faire, je ne peux
le redresser.


—      Tiens bon, répliqua le
naute en enfonçant le poussoir d’urgence.


Un choc terrible fit grimacer les
occupants de la passerelle. La sensation de chute devint insupportable pour
beaucoup qui se mirent à gémir. Les pilotes suivirent des yeux le mouvement de
l’aiguille des tenseurs et lancèrent la puissance restante sur les
compensateurs, stoppant le freinage.


—      Il répond, murmura Orm
Delano en augmentant le grossissement des télescopes. Nous sommes à deux cents
kilomètres du but... Avec un peu de chance nous y arriverons.


—      Si nous parvenons à
maintenir cet angle, répondit son compagnon.


—      La tension ne bouge pas,
nous allons trop vite mais tant pis. La coque soutient assez bien...


—      Je compte sur la résonance
de la surface pour nous maintenir jusqu’à la côte.


—      Nous perdons trop de
vitesse, laisse piquer un peu.


—      Impossible, grinça le
Gaélique, si je le laisse embarquer, je ne le redresserai plus jamais.


—      Tant pis... Trente
kilomètres..., laisse aller, Eric, nous allons être trop haut...


—      Encore dix secondes...
Neuf, huit, sept...


A la dixième seconde, Eric
Fonderlan diminua l’effet répulsif des compensateurs et le navire s’enfonça
comme une masse, soulevant douloureusement l’estomac des passagers. L’océan
parut bondir vers les écrans tandis que la terre, un moment aperçue,
s’enfonçait derrière l’horizon. Les pilotes remirent l’énergie au ras de l’eau
et, avec un soupir de joie, ils sentirent la réaction brutale de leurs sièges
comme la chute s’amortissait. Actionnant la commande des gouvernes
aérodynamiques avant, Eric souleva légèrement le nez de l’Explorateur VIII
alors que la côte surgissait brusquement devant lui. Un choc terrible ébranla
la coque et, presque en même temps, les écrans s’éteignirent. La lumière
faiblit puis s’évanouit. Seule, la luminescence de secours évita l’obscurité
totale. Il y eut un autre choc, encore plus violent, puis une série de
grondements, de craquements, de froissements de métal déchiré qui
accompagnèrent des sensations horribles de vertige et de perte d’équilibre.
Manifestement, la coque se mit à rouler comme une toupie dans un fracas d’enfer
puis se dressa violemment avant de se mettre à osciller par deux fois.


Un silence prodigieux s’installa
définitivement.


—      Sauf erreur, Eric, tu nous
as posés... Peut-être d’une drôle de manière, mais nous y sommes, fit la voix
rauque de Sonn Agersen.


—      Il semblerait, commandant,
s’exclama le pilote avec un rire nerveux.


—      Curieuse position, ne
trouvez-vous pas ? demanda Orm Delano en se dégageant de son siège avec
précaution, nous sommes indiscutablement dressés à la verticale...


—      C’est ce qu’indiquent les
gravimètres, fit observer Selma Phridine, agrippée à la console des
calculatrices.


—      L’énergie est totalement
coupée, annonça encore Phyllis Andria, sans bouger de son fauteuil.


—      Je crois qu’il serait stupide
de se faire des illusions, l’Explorateur VIII a vécu. Nous sommes
entiers pour le moment. Phyllis, occupez-vous du personnel. Je vais voir avec
nos pilotes où ils nous ont posés, déclara le naute en se laissant glisser de
son siège jusqu’à la cloison avant formant plancher.


Ils eurent du mal à tirer la
porte du sas et durent utiliser les mains courantes de la coursive pour se
retenir le long du puits vertical qu’était devenue celle-ci.


—      Interdisez que l’on bouge
des sièges, ordonna le naute. Toi, Eric, essaie donc de jeter un coup d’œil par
le sas principal si tu parviens à l’ouvrir... Nous ne sommes évidemment pas en
mer...


—      Certainement pas.


Le pilote se laissa glisser
jusqu’aux voyants rouges qui indiquaient le poste de commande de l’ouverture de
secours ménagée dans le grand sas et sa voix retentit dans la coursive.


—      Envoyez-moi Orm, je
n’arrive pas à ouvrir, les circuits hydrauliques sont hors service.


Il fallut plusieurs minutes aux
deux hommes pour manœuvrer les commandes mécaniques et une lueur annonça enfin
qu’ils avaient réussi.


—      Venez voir, commandant,
hurla Eric Fonderlan qui fut pris aussitôt d’un fou rire inextinguible.


Le naute eut un regard de
stupéfaction pour ses compagnons silencieux et se laissa glisser à son tour par
l’étroit orifice ovale. L’instant d’après, il autorisait l’évacuation de
l’astronef.


Le navire avait subi une
étonnante partition. La demi-coque avant, entraînée par la masse des batteries
et des générateurs, avait effectué une fantastique glissade de plus de trois
kilomètres, en roulant également sur son axe longitudinal, avant d’esquisser
une cabriole puis d’accomplir un tête-à-queue complet pour, finalement, heurter
une colline de cristal de roche qui avait littéralement explosé sous le choc.
Des milliers de tonnes de prismes énormes, dressés vers le ciel depuis des
temps immémoriaux, s’étaient abattus sur l’ultra-titane, l’enfouissant
partiellement.


Il en était tout à fait différent
de la partie arrière de l’astronef. L’effet de torsion suivant le contact avec
la mer avait sans doute amorcé une cassure que l’arrivée du bolide sur la plage
en pente douce avait achevée. La structure, endommagée par les phénomènes
indéfinissables engendrés par la tempête interstellaire, avait été coupée net
au ras du maître couple. Glissant de quelques centaines de mètres, l’ogive
arrière avait rencontré une saillie cristalline, s’était mise en rotation et un
tremplin de quartz laiteux l’avait brusquement dressée sur la section de
rupture. Il s’en était sans doute fallu de peu qu’elle ne continuât le
mouvement amorcé et basculât, mais le tassement du socle avait amorti
l'oscillation et, selon toute apparence, bien que très légèrement inclinée, la
forme fuselée d’ultra-titane demeurerait dressée vers le ciel pour plusieurs millénaires.


Le spectacle qui s’offrait aux
naufragés était prodigieux. Il semblait que la planète fût constituée
uniquement de roches primitives à l’état cristallin dont les macles rutilants
lançaient de véritables gerbes de lumière.


A moins de cinq cents mètres,
dans l’axe de la tranchée creusée par la coque, la mer d’un bleu royal battait
calmement un rivage d’un jaune brillant. L’air était tiède et les analyseurs
portatifs de scaphandres confirmèrent les données de l’information lointaine.
Riche en oxygène, sans molécules dangereuses, il était propice à la vie
cellulaire de caractère terres-triforme. Une heure après l’atterrissage, toute
l’expédition se retrouvait en tenue légère sur le sable chaud qui absorbait le
flux.


Une vie intense devait avoir pris
naissance dans l’élément liquide car, devant les explorateurs, des myriades de
menues formes vivantes sautaient et frétillaient dans chaque vague, luttant
désespérément pour regagner le flot lorsque le sable l’absorbait trop
rapidement.


Très loin vers le sud, on
apercevait au-dessus de l’horizon de vagues nébulosités blanchâtres qui
indiquaient sans doute la limite de la condensation diurne. A l’est, des
montagnes d’un bleu trop cru formaient un écran étincelant au-dessus des taches
diversement colorées de la végétation et des roches entremêlées.


Sonn Agersen se tourna vers ses
compagnons groupés autour de lui, nota instinctivement qu’ils avaient oublié
l’ordre hiérarchique pour se réunir par couples et par affinités secrètes et
fut heureux de pouvoir poser une main nerveuse sur l’épaule de sa femme, le
lieutenant Irina Roth.


Formé, comme les officiers, à la
dure école spatiale des nautes de Gladnie, le commandant de l’Explorateur
VIII connaissait la valeur des signes les plus ténus. Ils venaient tous de
frôler la mort d’aussi près qu’il était possible de le faire sans que cela soit
irrémédiable et tous, lui comme ses compagnons, goûtaient cette première heure
sur un sol apparemment accueillant.


Le naute ne fit pas de grands
discours, ils étaient inutiles. Selon toute apparence, le naufrage allait
entraîner le déclenchement des recherches mais tous ceux qui se trouvaient
réunis face à lui, regardant avec gravité le couple qu’il formait avec Irina
Roth, savaient qu’en choisissant ce métier, parmi ceux réservés aux êtres
désirant naviguer entre les étoiles, ils avaient épousé une vie d’aventures
durant laquelle, plus que partout ailleurs, la mort se trouvait à l’affût à
chaque seconde.


Hommes et femmes avaient par
avance accepté la fin fulgurante au contact d’une fournaise stellaire ou le
choc fatal contre l’un des innombrables récifs de l’espace. Ils n’ignoraient rien
de la fin tragique de l’Explorateur II, sa coque crevée par un de ces
blocs errants, que les meilleurs champs de protection ne pouvaient pas toujours
éviter et qui, ses batteries éventrées, avait été capté par une couple
d’étoiles géantes. Rongé par les radiations, dans l’incapacité de quitter le
navire en perdition, l’équipage avait succombé lentement, enregistrant pour
ceux qui viendraient, trop tard, tous les détails de leur fin atroce.


Ils avaient connu également
l’horrible sort de ceux et de celles de l’Explorateur VI posé sur une
planète inconnue après la défaillance de ses générateurs et cloué sur un sol
glacé de méthane solidifié. Ceux-ci furent retrouvés cinq ans plus tard par un
chasseur d’Interco. Ils avaient lutté jusqu’au dernier jour, celui où, toute
l’énergie étant épuisée, il ne resta plus qu’à choisir une mort. Les sauveteurs
les avaient trouvés assis, face à leur commandant, dans la grande salle
d’observation, les mains unies, par couples. Une simple bouffée d’hypnotil
avait suffi..., puis le sas ouvert avait laissé passer la mort glacée.


Apparemment, les membres de
l’expédition n’avaient pas à redouter de telles épreuves. La demi-coque dressée
miraculeusement allait leur apporter un abri indestructible et il suffisait de
remettre en état les appareillages délicats du Mayday pour que les sauveteurs
puissent être guidés jusqu’au lieu du naufrage.


Sonn Agersen, en quelques mots
très simples, remercia l’équipage et les savants de leur comportement durant
les quelques heures dangereuses, donna les premières directives pour les
travaux de survie à entreprendre immédiatement et comme lors d’un exercice, les
membres de l’expédition saluèrent et reprirent le chemin de la coque verticale.




CHAPITRE III


 


Lorsque le jour se leva, le
lendemain, tous les naufragés, sans s’être donné le mot, se retrouvèrent
groupés autour de l’épave, dressée comme une ogive gigantesque vers le ciel
violet de ce début d’aurore. Des myriades de météores silencieux glissaient, en
tissant une trame ionisée, vaporeuse comme un voile de mariée.


L’astre jaillit de derrière les
montagnes déchiquetées bordant l’horizon vers l’est, énorme forme ovale d’une
belle couleur vermillon et, en quelques secondes, les roches grises ou
argentées qui environnaient la demi-coque parurent prendre feu. Toutes les
teintes du spectre de l’étoile sortirent des formations cristallines en minces
jets de lumière, éblouissant les naufragés, émerveillés par la beauté du
spectacle. Le soleil, en s’élevant, prit forme et couleur normales et le jeu
des reflets de cristal s’atténua.


Comme l'avait ordonné Sonn
Agersen, toute la troupe procéda à l'étude analytique détaillée des conditions
du milieu, des possibilités induites et des espoirs raisonnables, de manière à
mettre au point un programme d’urgence. En l’absence des machines électroniques
privées d’énergie, les cerveaux humains allaient devoir déduire une action, à
partir des observations effectuées par des yeux et des sens humains, assistés
d’appareils portatifs perfectionnés. Cette remarque, faite par O Man Sango, le
climatologiste maur, fit rire de bon cœur car le fait était assez inhabituel.
Pourtant, par équipes de deux, comme si rien n’avait changé dans leurs domaines
d’activité, les scientifiques commencèrent les observations nécessaires tandis
que l’équipage se partageait l’inventaire détaillé des dégâts.


Ceci permit à Bert Ingold, le
chef de l’expédition, de dresser un bilan sommaire, mais solidement étayé.


La planète, relativement jeune,
possédait une biosphère grouillante de vies, grâce au filtre puissant formé par
les couches ionosphériques. Un certain nombre de radiations seraient malgré
tout à étudier avec soin en raison de leur caractère très particulier, non
classé dans les archives mémorielles des analogs de l’Explorateur VIII.
Elles ne pouvaient mettre en danger la vie des naufragés et auraient
probablement une influence bénéfique, selon les premières remarques effectuées
par les biophysiciens. 


La végétation à synthèse
chlorophyllienne était plus abondante que ne le laissait prévoir la nature
cristalline du sol. Elle se rattachait à celle des planètes de la catégorie 1
C, semblable à ce qui s’était trouvé sur la Terre, par exemple, à la fin de
l'époque tertiaire. De multiples formes à tiges fragiles et pleines de sève
odorante s’abritaient sous le feuillage prodigieusement étendu de quelques
géants aux troncs titanesques et aux branches soutenues par des racines
aériennes.


Cette végétation n’occupait que
les fonds, emplis au cours des âges par les apports d’alluvions provenant d’une
érosion par ruissellement des précipitations nocturnes. Sous l’effet du
rayonnement de l’astre central, les roches cristallines se décomposaient par
plaques et se dissolvaient pour se déposer et former un lit épais dans lequel
les espèces végétales avaient réussi à trouver les éléments indispensables à
leur développement.


Par contre, émergeant de roches
granitiques, d’incroyables blocs de quartz hyalin et de silicates des plus
rares, se présentaient sous l’aspect d’amoncellements de plusieurs millions de
tonnes. Une aiguille formée de macles géantes de rutile se dressait comme un
index pourpre à faible distance de la coque avant. Quant à l’ogive arrière,
elle était supportée par un socle d’améthyste dont les prismes hexagonaux
enchâssaient la base d’ultra-titane qui en avait broyé une quantité
fantastique.


La mer était visiblement sujette
à de faibles marées, comme en témoignaient les incrustations de foraminifères
de toutes espèces rongeant les rochers baignés par le flux. Tiède, claire, elle
était prodigieusement riche en êtres vivants et les zoologues avaient fait une
ample moisson de crustacés étranges, de mollusques aux longues coquilles, de
poissons aux écailles minuscules et teintées de couleurs vives, qui se
détachaient sous le doigt comme le pigment d’une aile de papillon.


Si, du côté de l’habitabilité,
cette portion de la planète inconnue offrait des ressources exceptionnellement
favorables, par contre, les comptes rendus des techniciens de l’équipage furent
moins optimistes. Tout d’abord, la partie avant de l’astronef, à demi enfouie
sous les fantastiques rhomboèdres du cristal de roche, ne pouvait plus être
approchée sans les équipements antiradiations. Les batteries avaient éclaté
sous le choc et la radioactivité interdisait le contact avec l’ultra-titane de
la coque. Fort heureusement, la durée de vie de l’élément énergétique
supprimait tout risque de pollution dans le temps et les rayonnements mortels,
absorbés en partie par l’ultra-titane, étaient inoffensifs à quelques mètres.
Il serait nécessaire de construire une barrière minérale autour de cette épave
afin d’éviter de contaminer des formes de vie planétaire et il fallait
également abandonner l’idée de récupérer un peu d’énergie, les appareils de
décontamination étant devenus inutilisables.


Les vedettes de sauvetage, les
réas, avaient été en partie éjectés et gisaient, désormais inutiles, entre les
deux épaves. Il fut convenu de les laisser momentanément sur place. Leurs
batteries encore en bon état pourraient servir durant quelque temps.


Mais le rapport qui causa le plus
grand choc aux naufragés fut celui de Sandar Isthar, l’Ontalien, l’un des
meilleurs spécialistes des transcos. Les dégâts subis par l'étonnant projecteur
hyper-spatial qui équipait l’astronef étaient tels que, même avec les ensembles
de secours, encore en partie utilisables, il était douteux qu’il puisse être
remis en service avant de longs mois. Il allait être indispensable de démonter
l’appareil pièce par pièce et de le reconstituer patiemment autour de la
structure de la demi-coque arrière. Comme chacun sait, les transcos sont
littéralement incorporés aux navires de l’espace, leurs éléments transistoriels
placés aux nœuds de résonance de la cage magnétique formée par l’astronef. Une
telle entreprise parut hors de portée aux spécialistes de l’expédition et il
fallut toute l’insistance de Sandar Isthar et sa réputation d’électronicien de
premier ordre pour qu’il reçoive enfin l’autorisation de tenter l’expérience.
Mais, comme il le fit remarquer à plusieurs reprises, s’il n’était pas possible
de réparer le transco ou même d’en reconstituer un des éléments hyper-spatiaux,
il était inutile de compter sur l’arrivée des secours.


Finalement, le travail fut
réparti suivant les spécialités, priorité étant donnée à l’aménagement de la
coque arrière. Durant trente jours, tous travaillèrent avec acharnement dans
une ambiance redevenue joyeuse. Une longue échelle et un élévateur joignirent
le sas ouvert à douze mètres au-dessus du sol, au socle d’améthyste qui fut
égalisé. Les cloisons et les planchers furent intervertis, les coursives
aménagées en puits d’accès. Les salles situées à la poupe furent réservées aux
laboratoires, la plus haute servant de relais aux futurs transmetteurs, si
Sandar Isthar parvenait à les remettre en état. Il fallut utiliser une grande
quantité d’énergie des batteries de secours pour alimenter les chalumeaux
atomiques qui découpèrent des ouvertures dans la triple coque de métal. Mais,
comme le fit remarquer Sonn Agersen à Bert Ingold qui s’inquiétait de cette
dépense énergétique, il fallait profiter au plus vite de ce qui restait dans
les batteries pour le bien-être futur des naufragés. Le soleil et l’air pur étaient
indispensables. Or, l’atmosphère intérieure de la coque, privée de ses
appareils de ventilation, de filtration et de rénovation, devenait rapidement
irrespirable. D’autre part, il fallait conserver cet ensemble indestructible en
état de recevoir les rescapés dans le cas où les conditions climatiques
évolueraient ou si un danger quelconque, encore insoupçonné, les menaçait.


L’ancienne salle des conférences
fut laissée à la disposition de Sandar Isthar et de son équipe. L’homme noir et
ses compagnons se lancèrent avec enthousiasme dans le patient travail de
démontage et de reconstitution du transco. Durant des jours et des jours, les
neuf hommes et femmes trièrent, vérifièrent, remontèrent les éléments encore
utilisables de l’émetteur Mayday. Puis, autour de ce qui restait à remettre en
état et qui n’occupait plus qu’une place infime sur l’immense tableau de
plastique posé à même le sol, une réunion sonna le glas des espoirs de
l’Ontalien, tout au moins pour l’immédiat.


Si le premier étage-radio, celui
des niveaux hertziens, pouvait être remis en service, les deuxième et troisième
étages, amplificateurs, puis modulateurs et, enfin, accélérateurs à neutrinos
étaient irrécupérables. Sous l’influence des champs intenses créés lors du
passage dans la tempête interstellaire, les trois cents tiroirs des
hyper-fréquences s’étaient court-circuités. Les diodes et les minuscules
stabilisateurs cristallins avaient été pulvérisés. Peut-être serait-il
possible, par un patient travail, et connaissant les modules exacts, de
remplacer les microcristaux artificiels par des cristaux naturels que la
planète offrait en abondance, mais il fallait au préalable effectuer les
nouveaux calculs et, ensuite, créer de toutes pièces une micro-industrie de
taille et de polissage. Une vie humaine ne suffirait certainement pas à mener à
bien une telle tâche.


Pour Bert Ingold et Sonn Agersen,
ce dernier rapport de Sandar Isthar avait une conséquence précise qu’ils ne
cachèrent pas à leurs compagnons. A moins d’une chance insigne, l’Explorateur
VIII ne serait pas découvert avant de nombreuses années, voire des siècles.
La brutalité du passage en zone de distorsion n’avait même pas permis de lancer
un Mayday, et tout ce que pourraient faire les navires de recherche serait de
suivre la trace de l’astronef jusqu’aux limites du centre orageux. A partir de
là, seul le hasard ou l’intuition guideraient les chasseurs.


Or, la formation des nautes, pas
plus que celle des explorateurs, ne laissent la moindre part à la chance. C’est
la règle de survie qui domine toutes les autres lois. Comme le déclara Sonn
Agersen de sa voix toujours nette, le groupe devait se préparer à terminer sa
vie sur cette planète et il fallait que, malgré tout, ce fût profitable à
l’intelligence galactique.


Etant donné les conditions
favorables, tout au moins en apparence, d’un établissement sur la planète, dans
l’abri confortable et sûr fourni par la demi-coque dressée, familièrement
appelée la Nef par tous les naufragés, il allait falloir établir un programme
d’activité en attendant les secours. A la limite, l’exploration tendrait vers
la colonisation si rien ne s’y opposait.


Grâce à Sandar Isthar, la Nef fut
balisée électriquement et électroniquement. Les appareils hertziens à grande
puissance, alimentés par une batterie longue durée, commencèrent à lancer leur
signal monotone, le Mayday horaire, simples impulsions diffusées dans l’éther.
Bien sûr, l’onde ne voyageant qu’à la vitesse de la lumière, il ne fallait pas
en espérer une découverte très rapide mais ce signal bien connu, capté un jour par
un chasseur, fût-ce à plusieurs centaines d’années de lumière, le guiderait
infailliblement à la verticale de la Nef.


C’est à peu près à cette date que
les deux chefs de l’expédition supprimèrent l’obligation d’user du Netrone.
S’il était impossible, en effet, d’autoriser la maternité sur un navire
d’exploration, il ne pouvait en être de même sur un monde, où, peut-être,
l’actuelle génération allait devoir terminer ses jours. Selon la loi
galactique, le choix fut donc laissé à chacun des couples. L’approvisionnement
en Netrone était amplement suffisant pour maintenir la stérilité jusqu’à la
disparition du dernier survivant mais, lorsque Ambre Helgar, la compagne de
Bert Ingold, eut donné l’exemple en déclarant triomphalement qu’elle attendait
une naissance, toutes les femmes abandonnèrent la protection du Netrone.


Quatre mois s’étaient écoulés
depuis le naufrage lorsque Bert Ingold décida d’effectuer une reconnaissance
détaillée de la grande île sur laquelle ils s’étaient échoués. Les travaux
d’aménagement étaient suffisamment avancés pour que l’on puisse se passer d’une
partie du personnel. En l’absence des réas, il allait falloir parcourir, à
pied, plusieurs milliers de kilomètres pour rechercher, d’une part, s’il ne
pouvait exister une forme de vie à évolution avancée, ou même intelligente et,
d’autre part, les ressources naturelles susceptibles d’aider la colonie.


Deux équipes furent constituées
sous les ordres respectifs de Bjorn Petersen, un explorateur chasseur vénusien
et d’Andrès Delor, Gladnien de la même spécialité. Chaque équipe comprit quatre
couples. L’absence serait longue mais la stabilité des conditions climatiques,
avec le soleil diurne et les pluies nocturnes, l’absence de saisons, due à
l’orientation de l’axe polaire, ne laissaient pas redouter de trop grandes
difficultés. Les explorateurs avaient un équipement léger très perfectionné
complété d’un armement qui leur permettait de faire face à toutes les formes de
vie animale. L’abondance des végétaux comestibles et de la faune qui servait déjà
de base à l’alimentation du groupe ajoutait un élément favorable en allégeant
les fardeaux à emporter. Toute la colonie accompagna les explorateurs jusqu’à
la chaîne de collines bleues et, sur un dernier geste de la main, ils
disparurent entre les immenses prismes d’azurite.


Bert Ingold et Sonn Agersen
avaient réparti les fonctions respectives en plein accord avec le code des
nautes. Le premier conservait la direction de l’ensemble de l’expédition et du
groupe des scientifiques tandis que le second commandait l’équipage et assurait
l’aménagement de l’habitat. Mais, afin qu’il n’y eût jamais de discrimination
entre nautes et savants, les deux hommes décidèrent que tous participeraient
aux mêmes travaux, aussi bien l’extraction des prismes de cristal qui allaient
servir aux installations annexes projetées, qu’aux délicates recherches des
spécialistes.


Chaque fin de journée, avant que
l’astre central ne se dérobe derrière les premiers nuages annonçant le
crépuscule, les naufragés passaient un long moment de détente sur la plage au
sable doré, nageant dans une eau à peine remuée par un léger clapotis. Phyllis
Andria, l’Océane, retrouvait le contact avec l’élément primordial de sa planète
d’origine et son long corps souple glissait loin vers le large, sous l’escorte
permanente de son mari, le premier pilote Eric Fonderlan. Tous deux visitaient
systématiquement les hauts fonds, à la recherche de nouvelles formes de vie
sous-marine, s’extasiant sur les paysages créés par la juxtaposition des
cristaux et de la mer. Un banc d’algues rouges, fines lanières dentelées, les
attirait par la densité prodigieuse de la vie qu’il renfermait. Phyllis aimait
à poursuivre les menues bestioles à peine effarouchées par leur présence pour
les capturer un instant, les admirer, palpitantes entre ses mains et les lâcher
de nouveau, frétillantes, dans le giron de la mer. Puis, allongée sur le dos,
bercée par la légère houle, elle chantait, comme les filles d’Océanide
chantent, jusqu’à ce que l’homme qu’elles aiment les enlace et les épouse au
creux des vagues. C’est sur le somptueux lit d’algues, qu’un jour, Phyllis et
Eric conçurent leur premier enfant. 



CHAPITRE IV


 


La colonisation pose toujours un
problème essentiel : celui de l’énergie. Pour des êtres aussi évolués que les Explorateurs
galactiques, farouchement attachés à leurs hautes traditions morales et
scientifiques, il ne pouvait être question d’envisager une régression. Tout au
plus une stabilisation durant le temps où leur groupe ou ses descendants
seraient prisonniers de la planète inconnue. Il était en conséquence primordial
que toutes les ressources matérielles et intellectuelles soient mises au
service du grand-œuvre, la mise au point rapide d’un capteur d’énergie,
permettant de pallier la défection des batteries dans un délai de moins de cinq
ans.


Bert Ingold, après de longues
soirées de discussions portant sur les résultats des études des différents
groupes de savants, porta son choix sur la solution proposée par les chimistes
Ion Delande et Marcia Ross, épaulés par Ingrid Velberg et Rolf Aymar. Les
quatre jeunes gens avaient découvert une particularité naturelle de certains
cristaux de béryl héliodore qui tapissaient la pente ensoleillée d’une vallée
proche de la Nef. Sous l’influence du rayonnement de l’astre, les cristaux
réagissaient, subissant entre autres de profondes modifications de leur
conductibilité électrique. Des essais en laboratoire avaient apporté la preuve
qu’avec des moyens à la portée des naufragés, il pouvait être relativement
simple de construire un convertisseur cristallin transformant directement
l’énergie stellaire en énergie électrique.


Cette solution avait sur toutes
les autres un avantage supplémentaire, sa durabilité. Le convertisseur
cristallin serait inusable et durerait autant que ses composants, théoriquement
des millénaires, beaucoup plus que les récepteurs, quels qu’ils soient.


Cette remarque stimula d’ailleurs
les chimistes et physiciens qui firent inscrire dans le programme des travaux à
venir, la mise au point de récepteurs également cristallins fournissant la
lumière et la force sans éléments mobiles.


Aussitôt prise la décision de
Bert Ingold, un atelier de taille fut conçu, équipé, puis installé dans le
premier abri entièrement construit en prismes d’améthyste par les membres de l’expédition.


Durant ce temps, les explorateurs
poursuivaient leur longue marche dans l’île, remontant jusqu’à la côte nord,
sans rencontrer autre chose que la succession de roches cristallines et de
zones à végétation, peuplées des espèces vivantes rencontrées à proximité de la
Nef. Pourtant, l’une des deux équipes signala une fois avoir aperçu aux
jumelles une forme bipède, extrêmement véloce, qui ne fut jamais revue ensuite.
Ce fut le seul sujet de discussion vraiment passionné qui suivit le retour des
voyageurs après plus de cinq mois d’absence. Aucune trace de vie intelligente
n’avait pu être relevée, pas le moindre objet façonné, pas le moindre habitat,
même primitif et la conclusion logique fut que la planète ou tout au moins la
grande île, n’abritait que les formes de vie correspondant à son stade
d’évolution.


Pourtant, l’équipe des
bio-rayonnements, formée d’Antéa Serf et de son compagnon, Crill Ovubi, demanda
que cette conclusion ne fût pas portée comme définitive dans les réserves
mémorielles des analogs ni dans les rouleaux des archives transcrites. Selon
les deux Gladniens, grands spécialistes des sciences psy, quelque chose
d’anormal faisait fréquemment résonner leurs délicats instruments destinés à
détecter les activités cérébrales planétaires. Antéa Serf, gracile statuette
d’or aux yeux finement bridés, aux cheveux presque blancs, soutint devant ses
compagnons rassemblés que la mer, ou peut-être une île éloignée, contenait ou
avait contenu des êtres doués de puissantes facultés d’émission psy.


Le rapport d’Antéa fut enregistré
après une très longue discussion sur la probabilité d’une aide de créatures
hypothétiques et sur l’intérêt qu’il y avait ou non à tenter de les contacter.
Privés de moyens de liaison, isolés sur leur île, les naufragés de l’espace ne
pouvaient espérer prendre un contact direct, en admettant l’existence d’espèces
réceptives. Bert Ingold décida que les récepteurs et détecteurs psy seraient
surveillés en permanence, mais qu’il fallait agir comme si la colonie
galactique se trouvait définitivement seule sur la planète.


Un autre fait, également étrange,
mais bénéfique fut mis en lumière par les biogénéticiens et les médecins de
l’expédition, peu après le retour des explorateurs. Depuis l’arrivée sur l’île,
ni les uns ni les autres n’avaient pu constater un seul cas de malaise ou de
maladie. Femmes et hommes, quelle que soit leur origine, aussi bien les
Ontaliens à la peau d’ébène que les Gladniens dorés ou les Vénusiens à
l’épiderme bleuté, étaient resplendissants de santé. Vivant à peu près nus dans
des conditions climatiques édéniques, ils sentaient leurs facultés cérébrales
et physiques se fortifier à un point qui laissait rêveurs les spécialistes.
Malgré les milliers de kilomètres parcourus par les équipes d’exploration,
celles-ci étaient rentrées dans une forme athlétique superbe et trois des
jeunes femmes avaient terminé le voyage en état de grossesse avancée.


Il était certain que Ton devait
cette situation à l’existence d’un rayonnement de l’astre central, fatal pour
les formes virales ou microbiennes pathogènes car, comme le signalèrent les
bio-généticiens, même les bactéries et microbes présents dans la Nef avaient
totalement disparu.


Lorsque le trois cent
vingt-septième jour après leur arrivée sur l’île de cristal, les naufragés se
réunirent au soleil levant pour célébrer ce premier anniversaire, tous
approuvèrent Bert Ingold lorsqu’il fit état de la chance inouïe qu’ils avaient
eue d’échouer sur un monde qui ne semblait attendre qu’un seul être : l’homme.


Ce fut lors de cette
commémoration, face à trois prismes de béryl rose dressés à l’endroit où la
proue de l’Explorateur VIII avait heurté le sol avant de ricocher, que
la benjamine du groupe, Imrine Evita, déjà forte de sa proche maternité,
proposa un nom pour ce globe accueillant et que ce nom fut adopté à l’unanimité
: Adamante.


***


Le premier enfant, celui de Bert
Ingold et de la très belle Ambre Helgar, naquit trois jours après
l’anniversaire. C’était un garçon et sa naissance, dans la salle de la
maternité, fut aussi aisée que dans la meilleure clinique de Gladnie. Peu de
temps après, la jeune mère participait aux travaux de l’équipe scientifique à
laquelle elle appartenait, ne s’arrêtant que pour allaiter le poupon. Cette
naissance, la première d’une longue série, fut interprétée comme un signe
impératif du destin par les deux responsables de l’expédition.


Durant des semaines, Bert Ingold
et Sonn Agersen passèrent les heures calmes du crépuscule isolés sur un plateau
de tourmaline, élaborant les règles fondamentales de l’activité future de la
colonie. Aidés par les calculatrices de la Nef, ils tracèrent les lignes
générales puis dressèrent des programmes variés qu’ils soumirent à la critique
impitoyable des machines électroniques avant de les présenter à leurs
compagnons.


Les enfants, quel que soit leur
sexe, allaient devoir être élevés, instruits, éduqués dans l’esprit de la
continuité de la mission des Explorateurs galactiques. Il ne pouvait être
question de former une sélection identique à celle de l’actuelle génération, essentiellement
technicienne ou scientifique. Il manquerait pour cela les moyens considérables
des grandes universités de la Fédération, aides mémorielles, rollithèques, laboratoires
diversifiés, mnémo-cyclons, sans compter les professeurs. Au mieux, chacun et
chacune serait à même de former, avec difficulté, une poignée de jeunes à
l’aide de ses connaissances, mais il manquerait toujours le plus important,
c’est-à-dire la base. Il fut donc décidé de ne préparer que les techniciens
indispensables à la survie en ne prenant que les éléments pratiques dans la
masse des connaissances accumulées par la communauté actuelle.


La médecine fut considérée comme
la première des sciences à préserver et il lui fut affecté le sixième du nombre
des enfants à naître dans un cycle bisannuel. Le second sixième fut destiné à
l'astrophysique dans sa partie la plus élémentaire, celle concernant la
connaissance des phénomènes universels. Les deux tiers restants recevraient une
instruction pratique de techniciens basée sur un éventail de notions de culture
générale très étendue, de manière à faire face à toutes les conditions de vie
prévisibles sur Adamante.


Enfin, les deux chefs de
l’expédition firent une obligation d’enregistrer sur rouleaux magnétiques
toutes les choses, événements, réalisations, essais même infructueux, idées ou
conceptions, paraissant de nature à servir les générations futures.


Sandar Isthar, l’Ontalien, attira
l’attention des deux hommes sur la nécessité de maintenir également
l’électronique parmi les sciences prioritaires en ne conservant d’ailleurs à
son développement qu’un seul but, la remise en état du transco. Bien que cela
semblât une entreprise impossible, aussi bien l’astrophysicien que le naute se
laissèrent aisément convaincre par l’homme noir et sa compagne, Istramena.
Ceux-ci plaidèrent leur cause avec une foi inébranlable dans l'avenir et furent
appuyés par San Tiang et Orane Villa, les électroniciens. Ils soutinrent qu’en
deux ou trois générations, au plus, il n’y avait aucun doute que la somme des cristaux
nécessaires pourrait être réunie et qu’une telle tâche, magnifiée par le recul
du temps, apparaîtrait peut-être aux descendants des naufragés comme le
Grand-Œuvre.


Il fut donc convenu que chaque
génération comprendrait en permanence six électroniciens ayant pour seule
mission la remise en état du transmetteur hyperspatial. Le laboratoire de
Sandar Isthar se découpla. Une construction de quartz rose s’éleva à quelques
centaines de mètres de la Nef, face à la mer, à l’endroit où les effleurements
cristallins étaient les plus diversifiés et un atelier de taille de précision
fut patiemment créé.


***


Les années passèrent.


Vingt ans après le naufrage,
Adamante comptait deux cent quarante êtres vivants et Girelda Loth, toujours
aussi belle malgré ses huit maternités, pouvait unir son fils aîné, Alnar, à la
fille d’Ion Delande et de Marcia Ross, la blonde Ethera Delande.


Ce fut une fête pour la colonie.
Les hommes, les femmes et les enfants avaient une prodigieuse vitalité. Les
corps, magnifiques, auraient pu servir de modèle dans tous les mondes de la
Fédération galactique. Les médecins ne parvenaient à entretenir leur science
que par l'étude, les conférences et les discussions, aucune maladie n’ayant
jamais atteint un seul des membres de la colonie.


Et pourtant, sur les deux cent
quarante Adamantins, réunis face au soleil levant, pour la première union entre
enfants nés sur la planète, trois ne partageaient pas la joie de leurs
compagnons.


Bert Ingold et le couple des
bio-généticiens, Imrine Evita et Storm Vizard, avaient en eux-mêmes la hantise
de ce qui commençait à apparaître à leurs yeux exercés. Sur les cent
quatre-vingt-dix enfants de tous âges, groupés autour des cinquante adultes, il
n’y avait que trente-deux filles et, curieusement, les naissances d’enfants du
sexe féminin se raréfiaient alors que les grossesses se succédaient sans la
moindre complication.


Il n’y avait pas besoin de l’aide
des calculatrices électroniques pour que le bilan du futur fût établi. Dans la
meilleure hypothèse, au rythme actuel, la petite colonie était vouée à totale
disparition, faute de femmes, dans trois siècles.


Ainsi que le voulait la règle,
Bert Ingold attira l’attention de ses compagnons sur le danger qui condamnait
irrémédiablement l’avenir d’Adamante si aucun remède n’était trouvé. Tous les
scientifiques, ayant des connaissances leur permettant d’aider les généticiens
à la recherche de solutions, se plongèrent aussitôt dans l’étude du problème, à
partir des éléments déjà soupçonnés par Imrine Evita et son mari. Si bien que
désormais les colons eurent trois objectifs dans la vie : élever les enfants,
réparer le transco pour lancer le Mayday et trouver comment corriger
l’influence de la planète sur les chromosomes.


Car il ne faisait aucun doute que
la raréfaction des enfants de sexe féminin ne pouvait provenir que d’une
influence tellurique. Depuis longtemps, les rayonnements solaires avaient été
analysés dans le détail, parfaitement identifiés, reconnus inoffensifs pour
l’ensemble des organismes humains. Il ne pouvait donc s’agir que d’une action
directe de la planète elle-même, magnétique ou autre, ou encore, comme le fit
remarquer Imrine Evita, du rayonnement secondaire diffracté par les cristaux
irradiés par le soleil.


Pour découvrir la cause exacte,
il eût fallu des machines et appareils complexes qui faisaient défaut, si bien
que deux années s’écoulèrent sans qu’aucun progrès ne pût être accompli.
L’étude des formes vivantes peuplant la mer et la terre ne révéla rien
d’anormal. La bipartition sexuelle était de règle. Quelquefois, notamment pour
des mollusques côtiers, il y avait intervention du troisième sexe, pour les
transferts ovulaires mais, au demeurant, cela n’avait rien de surprenant.


Les femmes et les jeunes filles
étaient dans un état de santé éclatant. Les corps, totalement nus depuis une
dizaine d’années, pour réserver les vêtements de plastique aux expéditions
futures et aux besoins des services médicaux, se coloraient diversement suivant
la pigmentation originelle, sous l’influence des rayons solaires et de l’iode
marin, mais rien ne pouvait laisser supposer une quelconque dégénérescence des
races.


Quatre autres jeunes couples
avaient été unis et vingt-neuf naissances enregistrées depuis l’avertissement
lancé par Bert Ingold. Deux petites filles seulement sur ces nouveau-nés
apportèrent une consolation aux responsables de la colonie.


Pour éliminer une cause possible,
d'une manière d’ailleurs empirique et sans autre élément d’appréciation, dix
couples acceptèrent de rester cloîtrés à l’abri de l’ultra-titane de la Nef
trois mois avant la fécondation et durant les premiers jours suivant celle-ci,
mais ce fut en vain. Dix enfants mâles augmentèrent la colonie et furent le
témoignage de l’échec.


Adamante était pourtant une
planète merveilleuse. La colonie commençait à essaimer en cercle autour de la
Nef. Celle-ci avait gagné une rampe de cristal de roche remplaçant l’incommode
échelle du sas et le petit élévateur hors service. Un escalier monumental, en zircon,
doublait cette rampe. Il avait été l’œuvre des adolescents de la génération
montante. Des ensembles d’améthyste, de rutile ou de tourmaline, voisinaient
avec la prodigieuse beauté du havre de béryl chromique, où s’étaient installés
Phyllis Andria et Eric Fonderlan avec toute leur famille longiligne, au bord de
la mer. Dans cette niche d’émeraude, l’Océane se plaisait à rêver à sa planète
natale, non pour regretter le passé, mais pour comparer ses souvenirs aux
réalités chaudes et tendres d’Adamante.


Antéa Serf avait aidé à la
construction de son nid de calcédoine et d’opale diaprée, tout près de là, et
une allée de jaspe joignait les deux joyaux, bordée de vasques de granité dans
lesquelles fleurissaient des grappes de corolles dorées.


Les naufragés étaient passés
maîtres dans l’art de tailler et d’utiliser le cristal. La matière première
était inépuisable et les carrières, exploitées par des moyens à la fois
archaïques et rationnels, étudiés par des techniciens de valeur, fournissaient
des prismes de toutes dimensions, depuis les fûts parfaitement réguliers des
différents quartzs jusqu’aux macles incroyablement diversifiés des staurotides.
La lumière artificielle était distribuée par les accumulateurs d’énergie
solaire constitués par des apports de métaux aux propriétés photoélectriques
dans les rhomboïdes de grenat disposés autour des habitations.


L’intérieur de celles-ci étaient
simplement illuminé par luminescence rémanente de certains sels minéraux
ajoutés en couche mince aux parois des salles. La nuit, la Nef et le cercle de
lumière de la communauté brillaient sous les averses des premières heures.
Puis, les étoiles colorées se mêlaient à celles que la fin de la nuit
découvrait, après la disparition des nuages.


Les réas, minces fuseaux de métal
indestructible, avaient été transformés en embarcations qui flottaient, ancrées
à quelques encablures du rivage, servant à la pêche qui formait la base de
l'alimentation de la colonie.


Sur son socle de corindon, la
construction de quartz rose des électroniciens restait éclairée tard dans la
nuit. Sandar Isthar avait créé une véritable industrie de la piézo-électricité,
tentant jour après jour de reconstituer le transco. Il avait réussi à renforcer
la puissance de l’émetteur automatique hertzien et accumulait patiemment les
minuscules lames de cristaux sélectionnés qui formeraient un jour les derniers
étages du transmetteur hyper-spatial.


Mais, comme les anciens pouvaient
s’en rendre compte, la jeunesse née sur Adamante ne ressentait aucune attirance
pour la Fédération. Pour elle, l’univers était centré sur la belle planète dont
elle ne connaissait que l’espace restreint de la grande île, espace réduit
d’ailleurs aux environs immédiats de la Nef.


Issus des deux familles les plus
audacieuses des hommes galactiques, les jeunes ne se souciaient pas de ce que
les traditions des nautes et les explorateurs avaient amassé au cours des
siècles, dans ce qu’il y avait de vertus parmi les races unies en Fédération.
Ils n’étaient pas à même de comprendre, parce que les anciens le leur avaient
soigneusement caché, que la survie de la communauté, dans les premières années
suivant le naufrage, avait dépendu des connaissances et des vertus de ceux qui
occupaient la Nef.


Ils vivaient, dans un climat
idéal, dans un site merveilleux, sans préoccupation majeure, ne se sentant
menacés par aucun des dangers qui sont la source du développement de la
curiosité humaine.


Pourtant, face à la mer,
certaines nuits, alors que l’averse avait été particulièrement violente et que
le sommeil fuyait, insaisissable, Antéa Serf et Phyllir, Andria se retrouvaient
devant les phosphorescences nées du mouvement perpétuel de l’élément liquide
brassant les milliards de vies microscopiques des noctiluques.


Les deux femmes imaginaient,
ensemble, ce que serait l’avenir de leurs enfants qui dormaient, insouciants,
dans leurs petits palais de cristal. Antéa, la sensitive, s’interrogeait en
présence de son amie sur ce qui pouvait avoir existé et ce qui existait
peut-être encore, quelque part, au-delà de cet horizon immuable. Mais Phyllis,
l’Océane, ne pouvait apporter à la Gladnienne que sa connaissance de l’eau
planétaire, issue des entrailles des mondes étreints par la pression de
gravitation, torrent bouillonnant à la limite de l’ébullition, geysers
grondants explosant vers un ciel de nuées, sous forme de turbulences inouïes,
avant de devenir ce rassemblement de molécules fuyantes, glissant les unes sur
les autres durant le cycle de leur existence, liées par la pesanteur et leurs
caractéristiques physico-chimiques.


La jeune femme savait exposer le
grand événement de l’apparition de la vie, lorsque, sous l’intense rayonnement
de l’étoile centrale, la masse chaude recueillait une spore, ou une multitude
de semences venant des lointains espaces galactiques après des millénaires de
voyage en état de non-vie et que ces minuscules germes, plongés dans le milieu
propice, formaient les premiers noyaux de cellules vivantes, vraiment vivantes,
c’est-à-dire douées de cette faculté unique de reproduction avec tous les
caractères acquis, plus l’extraordinaire propension à la mutation et à la
multiplication, sous la direction mystérieuse des hélicoïdes ribonucléiques.


Antéa connaissait également la
Genèse, telle que la science galactique l’avait peu à peu identifiée, mais elle
était surtout troublée par les étranges contacts qu’elle croyait avoir, par
intermittence, avec d’autres créatures capables de penser, sans pouvoir
discerner si elles appartenaient au présent ou au passé. Dans son laboratoire
situé au sommet de la coque d’ultra-titane, les merveilleux enregistreurs des
bio-ondes réagissaient, mais ce qu’ils détectaient ne parvenait pas à être
interprété par les ordinateurs, soit qu’il y eût un décalage temporel, soit que
les longueurs d’onde aient subi une altération ou encore que les chocs
successifs de l’atterrissage catastrophique aient déréglé irrémédiablement les
délicats appareils.


Durant les premières années, Sonn
Agersen et surtout Bert Ingold avaient prêté une grande attention aux
renseignements recueillis par les spécialistes des bio-ondes, mais devant leur
incapacité à définir ce qu’ils croyaient détecter, peu à peu, les responsables
de l’expédition avaient relégué la recherche du contact au second rang de leurs
préoccupations. Isolés sur la grande île, manifestement inhabitée par des êtres
intelligents, sans moyens d’explorer le reste de la planète, faute de pouvoir
remettre les réas en état, ils concentraient leur savoir sur l’organisation de
la communauté.


Un dernier élément, et non le
moindre, conduisait d’ailleurs les responsables de l’expédition à négliger les
informations que continuaient à fournir, périodiquement, les bioenregistreurs :
la nature même d’Adamante. En effet, celle-ci, longuement étudiée lors de
l’approche de la planète, avait été reconnue impropre au développement de la
vie terrestri-forme. Ce qui existait dans la grande île avait prouvé la
justesse du raisonnement. La végétation était peu diversifiée au même titre que
la faune, bien que la vie fût apparue, selon toute probabilité, deux milliards
d’années auparavant.


Par contre, il était concevable
que les êtres peuplant la mer, favorisés par des conditions plus propices,
aient évolué vers une ou plusieurs espèces douées d'intelligence.
Malheureusement, l'expédition ne comprenait que des humains. Même Phyllis,
l’Océane, ne pouvait espérer explorer l’immense étendue d’eau recouvrant
Adamante et ses recherches, poursuivies avec acharnement avec l’aide de son
mari, Eric Fonderlan, dans les limites de leurs possibilités d’investigation,
n’avaient jamais permis d’établir le contact avec d’hypothétiques créatures
sous-marines d’une capacité cervicale suffisante pour évoluer vers une
civilisation. Les hauts fonds entourant l’île avaient été prospectés par les
réas transformés en embarcations, des milliers d’êtres marins avaient été
soigneusement étudiés, mais aucun de leurs caractères évolutionnels ne permettait
de penser qu’une espèce voisine pouvait avoir dépassé le seuil animal pour
entrer dans la grande famille des dépositaires de l’esprit.


Les jours, les années,
s’écoulèrent. La colonie s’accrut, atteignant un développement considérable,
tandis que le cristal recueillait les premiers morts. Le mélange des races
donnait des fruits merveilleux, physiquement et mentalement. Autour de la Nef, la
ville de cristal s’étendit sur plusieurs kilomètres. Les mots de tradition et
légende commencèrent à prendre un poids de plus en plus considérable. Puis,
inéluctablement, en raison de l’appauvrissement incompréhensible en éléments
féminins, le développement atteignit le sommet de la courbe prévue par les
premiers arrivants et la régression commença.


Les somptueuses demeures
flamboyantes, indestructibles, n’abritèrent bientôt plus que des survivants,
toujours aussi beaux et fiers, intelligents et insouciants de ce que l’avenir
préparait. Définitivement, tradition et légende remplacèrent la connaissance. 



CHAPITRE V


 


Les météores glissaient
silencieusement dans le ciel violet sombre où se devinaient encore les derniers
nuages de la pluie nocturne, fuyant l’atteinte de l’astre qui, dans quelques
heures, jaillirait de l’horizon, vers l’Est, poussé par la force irrésistible
des mondes obscurs. Une à une s’éteindraient bientôt, comme chaque aube, les
multiples lumières accrochées au firmament.


Le garçon se leva de sa couche et
sortit sur le seuil. Il était grand et mince, large d’épaules et sa silhouette
se dessina dans les reflets multiples des cristaux iridescents. La ville était
silencieuse. Tous ses habitants dormaient sauf lui, Arel. Il se tourna vers la
lumière permanente qui pulsait, pourpre, au sommet de l’ogive luisante de la
Nef, le Temple des Anciens et salua le passage d’un globe orangé, traînant une
longue queue de flammes, qui parut naître des courbes concourantes de la pointe
de l’ogive pour aller mourir très loin dans l’au-delà, absorbé par l’indigo
liant le ciel et la mer.


L’appel psalmodié des vagues,
tentantes, attirantes, persuasives, devint trop violent pour qu’il y résistât.
Il descendit les quelques marches du perron d’améthyste et ses pieds nus
frôlèrent le cristal uni de l’avenue menant à la plage. De-ci de-là, des lampes
perpétuelles éclairaient les frontons des prodigieuses constructions des
Anciens. Arel les connaissait toutes, bien qu’il ne .comprît pas pourquoi la
race avait éprouvé le besoin de créer ces gigantesques ouvrages, formés de
l’assemblage des prismes et des macles les plus purs et que personne n’habitait
plus.


Certes, il savait que, dans le
passé, la race avait été puissante et que les hommes avaient dû se prêter aux
ordres reçus de leurs dieux pour édifier ces somptueuses installations dont les
ouvertures béaient sur la nuit. Les terrasses, les escaliers géants, les
péristyles monumentaux avaient été assemblés par des multitudes passionnées par
le Grand Œuvre, afin que, lorsque viendraient ceux des étoiles, ils sachent que
la race avait respecté la volonté de ses dieux.


Il suivit le chemin taillé dans
le quartz rose, passant entre les deux temples réservés aux esprits d’Anciens
qu’il honorait tout particulièrement, celui de béryl chronique où, disait la
légende, avait vécu son aïeule Phyllis, l’Océane et l’autre, de calcédoine et
d’opale diaprée où se tenait celle qui savait lire les vies à travers l’espace
et le temps, Antéa, aux grands yeux bridés. Des rhomboèdres de grenat, posés à
même le sol, balisaient les seuils ouverts à la mer vers laquelle il allait, à
grandes foulées précises et souples.


Ses narines se dilatèrent de joie
sauvage en sentant l’odeur familière de l’océan. Il sauta la dernière marche de
quartz et foula le sable encore tiède. Face aux vagues phosphorescentes,
battant calmement au rythme éternel du cœur de la mer, il s’étira et offrit son
corps mince et musclé au regard des astres fixes et de ceux qui refusaient les
liens invisibles du cosmos et striaient la voûte sombre.


La mer, son amie, respirait
doucement, tendrement, effleurant le sable pour s’y laisser cueillir et
disparaître en une multitude de points lumineux et fugaces. Arel se glissa dans
l’eau frémissante et s’émerveilla, comme chaque fois, de la voir s’énerver à
son contact. De fragiles anneaux de feu naquirent autour de ses mollets,
montèrent le long de ses cuisses, irradièrent un instant son ventre plat pour
rejaillir en longues aigrettes de flammes sous l’impact de son torse et de ses
bras.


Il se roula dans l’élément
caressant et se trouva bien, divinement, pour la première fois depuis la
veille, à la même heure, au même endroit. Son corps racé s’étendit et il se
laissa porter, sans faire un mouvement, contemplant alternativement le ciel et
sa mystérieuse trame tissée par les astres fous et la façade de cristal des
deux temples qu’il aimait le plus, le vert émeraude de l’Océane et le rose
laiteux de la Sensitive. Plus loin vers la droite, sur son socle massif
d’améthyste, le temple principal, la Nef sacrée, se devinait à l’étoile pourpre
qui dessinait, en pulsations éternelles, la pointe de métal indestructible. En
voyant celle-ci, Arel pensa à la fête qui se déroulerait le lendemain pour
commémorer, comme chaque année, l’arrivée légendaire des Anciens sur Adamante.


Depuis plus de trente jours la
communauté ne vivait plus que pour la préparation de cette cérémonie. La
veille, les premières heures du jour avaient été consacrées au souvenir des
Anciens et les Adamantins s’étaient recueillis devant les tombes de cristal
gravées des noms prestigieux des disparus légendaires : Bert Ingold, le chef,
le presque Dieu, qui partageait la puissance avec Sonn Agersen, le naute...


Arel imagina ces deux êtres, des
géants, sans aucun doute, descendant de l’étrange machine composée du temple et
du Monstre Maudit. D’où venaient-ils ? Quel était donc le berceau fabuleux de
la race que la légende appelait la Fédération galactique ? Certes, parmi les
rouleaux conservés dans les trésors du temple, certains pouvaient encore
expliquer les aspects de ces mondes lointains d’où la Nef avait pris son essor,
mais rien ne disait pourquoi, comment, quand, ils avaient décidé d’abandonner
l’espace pour rallier le monde de cristal et fonder la race.


Souvent, Arel s'était demandé
comment les Anciens avaient pu franchir les distances entre les étoiles, si
elles étaient bien telles que les Sages l’enseignaient. Selon ceux-ci, l’espace
n’était inaccessible qu’aux Adamantins et ne redeviendrait à leur portée que,
lorsque ceux des étoiles, occupant une nef identique à celle qui se dressait
sur le socle sacré, apparaîtraient dans le ciel. Ce jour-là, selon les Sages et
les Génitrices, les Adamantins auraient le choix entre abandonner le monde qui
les avait vus naître pour regagner la grande fraternité galactique et rester
serrés autour du temple, à glorifier l’esprit des Anciens.


Les faibles ondulations des
hanches du garçon, instinctives, commençaient à l’entraîner vers le large, vers
le mystère des vagues un peu plus hautes, des frôlements étonnants des
courants, tantôt frais, tantôt plus chauds, des formes devinées dans une gerbe
d’écume.


Il était heureux sur Adamante.
Cela faisait déjà deux ans qu’il était admis dans la fraternité raisonnable des
adultes. Durant la journée, il n’étudiait plus, avec les Sages, les bases de la
tradition et les sources légendaires. Il partageait son temps entre les quatre
fonctions de l’homme adamantin durant sa vie active : la pêche qui assurait la
plus grande partie de la subsistance de la communauté, la culture des arbres à
fruits, la taille des cristaux sacrés suivant les modules gravés sur les
plaques du temple de la Communication et enfin les réunions de pensée, durant
lesquelles les Sages évoquaient l’existence des techniques oubliées.


Pourtant, lorsque, comme en cette
fin de nuit, il se laissait porter par la molle ondulation des vagues, il
sentait en lui une étrange appréhension. Il ne parvenait pas à trouver une
satisfaction totale dans le déroulement de la vie de la communauté. Il y avait
une faille, une rupture, entre ce qu’il imaginait du passé traditionnel ou
légendaire et le présent. Quelque chose manquait dans cette existence
admirablement réglée où tout était conçu pour la satisfaction de l’être humain.
Arel ne parvenait pas à trouver exactement où était l’erreur, l’omission ou
l’oubli, mais il était persuadé que les Anciens avaient un but transcendant,
au-delà de leur vie quotidienne. Il était impensable qu’ils eussent risqué leur
existence et traversé les dangers terrifiants exprimés par les chants rituels,
pour aborder ce monde de cristal et n’en plus jamais repartir sans autre objet
que construire ces temples merveilleux, dédiés à leur souvenir.


Il y avait un secret, que
devaient connaître les Sages et les Génitrices, mais comme tel, jamais un Adamantin
ne le connaîtrait, jusqu’à ce que l’âge et l’accumulation des observations
menant au savoir, le fassent admettre, à son tour, dans le cercle étroit et
fermé des Sages.


Et puis, il y avait cette
mélancolie terrible, reflétée par le visage de la mère, Antéa, reine du temple
et que lui, Arel, avait surprise dans les admirables yeux bleus perdus vers le
ciel en une intense supplication lors de la dernière fête des unions. Et cette
peine effrayante se retrouvait également dans les regards des onze autres
Génitrices.


Pourquoi, alors qu’elles étaient
les maîtresses de la vie et qu’elles avaient, seules, tout pouvoir pour la
créer et la former ?


Pourquoi, puisqu’elles étaient
les reines et que personne ne pouvait aller contre la moindre de leurs volontés
?


C’est du temple, qu’une fois
l’an, venaient les enfants, nés dans l’abri de métal indestructible par le
mystérieux processus dont les Génitrices étaient responsables. Elles avaient
également la tâche merveilleuse de former l’esprit de ces jeunes enfants à la
tradition avant de les confier aux Sages. Et, malgré cette puissance et cette
tâche sacrée, elles n’étaient pas heureuses. Arel le savait. Il ne pouvait
s’être trompé. Lorsque le regard couleur de mer d’Antéa l’avait effleuré, il
avait lu quelque chose d’horrible. Une malédiction... Non... Mais une
condamnation de toute la race.


Les questions étaient posées et
restaient sans réponse. Il demeurait insatisfait. Certes, il participait à tous
les travaux requis, aux manifestations traditionnelles, recherchant comme ses
compagnons la chaude ambiance de la fraternité adamantine. Mais, en son
subconscient, le doute demeurait quant aux fins réelles des actes accomplis.


Le contact des algues le fit
tressaillir. Il était arrivé au lieu où la mer, avec la complicité des longues
lanières tièdes et veloutées, jouait avec son corps. Il se laissa enlacer par
les plantes marines, plongeant ses bras dans les entrelacs mouvants, trouvant
une satisfaction prodigieuse à sentir la vie qui les animait. Les traînées
lumineuses des étoiles, arrachées à leur berceau par les vents vertigineux de
son amie, la mer, dont les bouches multiples l’effleuraient. Il plongea dans
les algues, poursuivit des corps lumineux, des formes iridescentes, des
étincelles insaisissables et remonta pour aspirer une bouffée d’air avant de
redescendre vers la vie intense qui l’environnait aussitôt sans jamais qu’il
pût en saisir une parcelle.


Le ciel commençait à pâlir, vers
l’Est, annonçant le lever du soleil, lorsqu’il s’allongea de nouveau sur le lit
des vagues et paresseusement ondula pour rejoindre la plage indiscernable.
Devant lui, tout près de son visage, des myriades de minuscules crustacés
crépitaient en lui cédant le passage en des bonds fantastiques. L’horizon se
teinta, prenant d’abord la couleur du saphir puis de l’émeraude et enfin du
rubis alors qu’il atteignait la plage et se relevait sur le sable moelleux,
souple et amical.







 





Arel fit jouer ses muscles, face
au disque énorme aux doigts des pics dentelés et montait rapidement. A sa
droite, énigmatique sur son socle de corindon, le temple de la Communication où
dormait le mystérieux Transco. Mayday étincelait déjà. Nul ne savait ce qui
sortirait peut-être un jour de cette construction octogonale, dans laquelle,
patiemment, le Sage de la Communication accumulait les minuscules parcelles de
cristal que les Adamantins taillaient en les frottant sur des plaques de
corinton recouvertes de sable impalpable, suivant des dessins imposés par la
tradition et conservés sur les parois du temple. Selon la légende, un jour, les
cristaux se trouveraient accordés suivant des lois connues des Anciens, si le
travail de chacun des éléments avait été parfaitement exécuté. Alors, des
aigrettes fulgurantes naîtraient au sommet du sanctuaire, sautant des antennes
cristallines de la couronne pour atteindre la flèche de métal indestructible d’où
elles bondiraient dans l’espace. Ce serait le signe indiscutable que la
communication avec ceux des étoiles serait établie.


Arel se dirigea vers le monument
et s’arrêta un moment au pied des degrés, levant la tête vers la fine coiffe
rayonnante. Comment et pourquoi la Communication serait-elle établie et
pourquoi jamais personne n’avait pu parvenir à constituer la séquence prévue
par les gravures du temple ? Cela devait faire partie des innombrables secrets
des Anciens et Arel ne comprenait pas pourquoi ces secrets avaient été
volontairement préservés. Il ne pouvait s’empêcher de trouver anormales les
apparences. Le sanctuaire était littéralement tapissé de cristaux, chacun
d’entre eux représentant l’œuvre de jours ou même d’années de travaux minutieux
que des mains adamantines avaient menée à terme. Apparemment, il ne manquait
aucun cristal dans les emplacements marqués par les constructeurs du sanctuaire
et pourtant chaque jour, après avoir écouté les voix enregistrées sur les
rouleaux magnétiques, le Sage de la Communication déplaçait l’une des
plaquettes ou l’un des fuseaux, à peine plus grands qu’un ongle d’enfant et
restait de longues heures à considérer l’ensemble, dans l’espoir toujours déçu
de voir apparaître le miracle.


Pourtant, l’énergie existait.
Souvent Arel avait aperçu la lueur bleutée qui palpitait dans la fosse profonde
creusée sous la dalle transparente. Il escalada les degrés pour constater
qu’elle était bien là, immuable, reflet de forces totalement inconnues,
prisonnières de la volonté des Anciens de dissimuler leur savoir. Il soupira et
quitta le sanctuaire pour regagner le haut de la ville où il allait retrouver
ses frères d’âge.


Plutôt que d’entrer dans la salle
en rotonde sur laquelle donnaient les vingt-deux chambres, il préféra s’installer
sur l’une des marches du péristyle jusqu’à ce que le soleil atteigne le doigt
du gnomon. L’appel du gond d’orgalithe le surprit alors et il releva la tête,
quittant le domaine de ses rêves et de ses pensées secrètes.


Les premiers Adamantins apparurent
sur les seuils de topaze et de béryl, saluant l’astre. Contrairement à ce qui
se faisait tous les autres jours de l’année, les hommes ne rejoindraient pas le
lieu de rassemblement, face au temple, où étaient dites les prières et où se
trouvaient réparties les tâches. L’anniversaire devait être célébré à l’heure
où le soleil, au zénith, donnerait le signal. Jusque-là, Adamante allait vivre
dans une attente faite de rires, de cris, de chants, de jeux qui exprimeraient
l’insouciance de la race.


Le temple était fermé. La lourde
porte de métal indestructible avait été poussée la veille par les Génitrices
réunies autour de la Mère. Elles se préparaient sans doute aux rites qu’elles
étaient seules à connaître. La tradition voulait, en effet, que ce jour soit aussi
celui de l’union et les jeunes de l’année seraient conduits dans le temple pour
y séjourner le temps de quatre passages du soleil au zénith. En attendant, les
Sages commençaient à se diriger à pas lents vers les degrés monumentaux qui
joignaient le socle d’améthyste à la porte ogivale. Un cercle de prismes aux
couleurs différentes allait leur servir de siège durant leur méditation.


Pour cette cérémonie
exceptionnelle, ils avaient orné leurs poitrines où les côtes apparaissaient
entre les plis de chair et de peau formés par la vieillesse, de colliers de
tradition, pieusement conservés dans les coffrets de jaspe et ayant appartenu
aux Anciens. Les Sages étaient vingt-cinq, car les Anciens n’avaient été que ce
nombre. Le collier était d’origine, sans aucun doute, car il était formé de ce
métal jaune brillant inconnu sur la planète. Les plaquettes, par contre,
étaient de cristal et portaient les noms de ceux qui s’étaient succédé dans la
tâche sacrée dévolue à ces vieillards depuis la création de la communauté.
Chacune d’entre elles rappelait donc un homme, une génération disparue. Arel
avait noté que le collier du Sage de la Communication était le plus fourni.
Quarante-sept plaquettes s’étageaient jusqu’à ses genoux décharnés, chatoyant
sur la peau sombre, car de tous temps celui qui portait ce collier avait été
choisi parmi les Adamantins ayant la chaude couleur noir bleuté du grand Ancien
Sandar Isthar.


Ils formaient maintenant un
cercle silencieux d’hommes nus que l’âge avait usés. Derrière les doubles et triples
parois de métal indestructible, les Génitrices devaient, l’âme en proie à la
fièvre des heures précédant l’union, se préparer à se montrer à la foule des
hommes. La Nef ne pouvait avoir été conçue que dans le seul but de les
protéger, bien que les dangers ne soient pas apparents.


Curieusement, c’est sur ce point
que l’esprit d’Arel, à l’affût des anomalies entre faits et logique, se
trouvait une fois encore aux prises avec les contradictions de ses
observations. Comment pouvait-il y avoir identité entre ce Temple, la Nef où
régnait la Mère, entourée des Génitrices et le Monstre Maudit enfoui sous les
prismes de cristal aux teintes changeantes et maléfiques.


Selon la tradition, les deux
monuments avaient été réunis au commencement des temps. Mais, lors de l’arrivée
sur Adamante, il y avait eu cette étonnante partition. Un Dieu, de ses bras
puissants, avait dressé la Nef vers le ciel, lui faisant dominer
l’environnement, tandis que, d’un coup de son pied titanesque, il projetait le
Monstre Maudit vers le fond de la vallée de cristal pour l’enfouir ensuite sous
la transparence du quartz. Mais Arel admettait mal que cette surface polie, qui
abritait ce qu’il y avait de plus sacré dans l’univers, les femmes, était faite
de la même matière que cette autre surface, à demi ensevelie et dont le simple
contact condamnait à la mort rouge.


Et pourtant, il semblait bien que
c’eût été le cas. Car le garçon avait eu le courage de braver les interdits en
grimpant sur les murailles de protection pour contempler le monstre étendu. Il
avait tenté de reconstituer l’apparence qu’avait eue le navire du Bien et du
Mal durant le grand voyage. Une aile immense dardait comme un aiguillon
menaçant et, tout autour d’elle, les prismes avaient pris une apparence de
fumée, brunâtre, totalement anormale. Une force existait donc bien, rayonnant
depuis le métal indestructible alors qu’elle n’apparaissait pas autour du
temple.


Mais si vraiment les Anciens
étaient venus de mondes infiniment éloignés dont les noms étaient gravés sur
les tombes, pourquoi n’avaient-ils pas repris le voyage ? Quels bouleversements
les avaient chassés de leurs planètes-mères ? Ces questions, comme beaucoup
d’autres, les Sages n’avaient jamais voulu y répondre et elles ne troublaient
d’ailleurs aucun des compagnons d’Arel.


Mais aussi, pas un seul d’entre
eux n’avait eu l’envie, comme le jeune homme, de passer des heures entières
dans l’enceinte où reposaient les morts. Une première chose l’avait frappé :
l’immense étendue de celle-ci. Elle était beaucoup plus vaste que la ville. Il
avait tenté, une fois, de dénombrer les tombes et il était parvenu à plus de
cent cinquante mille. Réparties sur un vaste hémicycle, face à la mer, elles
étaient dominées par les monuments funéraires des Anciens, groupés sur un
sommet.


Une deuxième anomalie l’avait
surpris, plus encore que la première : il avait lu chaque inscription, chaque
mot, gravés avec un amour infini par ceux qui restaient pour perpétuer le
souvenir de ceux que le passé emportait. Mais il avait eu aussi l’idée de comparer
le nombre des tombes des femmes, des mères, des reines, faites de rubis et
celui des autres, toutes blanches, des hommes, les nautes et les Sages. Le
compte était aussi facile que la comparaison. Il y avait exactement vingt-cinq
de chaque, accouplées deux à deux et surmontées du macle de saphir ou de rubis.
Il y avait donc bien eu, comme le voulait la légende, vingt-cinq couples.
Chacun des hommes avait eu auprès de lui une femme et chaque femme un homme.


C’était le plus grand des
mystères, car il était impossible qu’il en eût été ainsi. S’il y avait autant
d’hommes que de femmes, que devenait la primauté de la mère ? Il était
inadmissible que des êtres qui donnaient la vie aux hommes puissent être
abaissés au niveau de ceux-ci. Ou alors, et cette idée séduisait Arel, les
Anciens étaient bien d’essence divine, comme le laissait entendre la légende.
Cela expliquait presque tout. Ils savaient conduire les navires dans les champs
d’étoiles, ils pouvaient tracer des routes alors qu’il n’y avait que le vide de
l’espace, ils savaient s’affranchir des forces qui liaient les êtres et les
choses au sol des mondes. Peut-être même savaient-ils communiquer à travers le
temps. Il était donc juste et normal qu’ils fussent liés à une femme.


La dernière constatation qu’avait
permis le champ des morts avait été faite par Arel un jour qu’il rentrait de la
pêche au soleil couchant. Les merveilleuses constructions de la ville, ses
temples d’une prodigieuse finesse, témoins de l’habileté des anciens
bâtisseurs, commençaient à entrer dans la zone d’ombre, alors que la colline où
dormaient les disparus était juste frôlée par les rayons de l’astre s’enfonçant
derrière la mer.


Le jeune homme avait eu alors la
brusque vision de la dilution progressive des taches pourpres des sépultures
des reines dans la masse blanche et brillante de celles des hommes. Il avait
été brusquement conscient d’un fait qui lui avait jusqu’alors échappé : lorsque
l’enceinte sacrée atteindrait les limites de la ville, il n’y aurait plus de
tache rouge. Cela voulait dire plus de femme..., et cela ne pouvait être
vraisemblable.


Il avait voulu communiquer son
angoisse aux Sages, mais ceux-ci avaient simplement souri de ses doutes et de
sa crainte, lui conseillant d’oublier les apparences pour ne considérer que les
faits du présent. Cette réponse ne l’avait pas satisfait. Pas plus que les
symboles mystérieux dont usaient les vieux Adamantins, présentement groupés
face à la porte du temple, lorsqu’ils parlaient de ce qui était à la base de la
vie. L’acte rituel, enveloppé de prières et de secrets jalousement gardés aussi
bien par les Génitrices que par les Sages avait terrifié des générations de
jeunes hommes. Ils n’en conservaient qu’un souvenir brumeux. Jamais aucun
d’entre eux n’avait pu expliquer ce qui s’était passé dans le temple durant les
quatre jours des cérémonies de l’union. Les parfums répandus par les vasques de
diamant, les fumées sacrées s’élevant des cassolettes en nappes épaisses,
troublaient à ce point les esprits, que durant de longues périodes les jeunes
ne conservaient pas le moindre souvenir de leur passé.


Arel savait pourtant, comme ses
compagnons, comme tous les hommes d’Adamante, que c’était de leur présence dans
le temple auprès des Génitrices que découlait le processus de création de vies
nouvelles, mais il ne parvenait pas à comprendre en vertu de quelle loi
prodigieuse des êtres pensants pouvaient venir, une fois l’an, augmenter la
population de la communauté. Il devait y avoir quelque chose de différent dans
le passé. Il le déduisait instinctivement de la longue lignée d’ancêtres qu’il
avait patiemment reconstituée. L’aïeul s’appelait Eric Fonderlan, c’était un
naute qui avait conduit le grand navire alors qu’il glissait entre les étoiles
et c’était encore lui qui avait permis à la Nef d’être dressée sur le socle
d’améthyste avec l’aide du Dieu. La mère primitive de sa lignée s’appelait Phyllis,
une Océane, naute également, bien qu’il fût difficile de s’imaginer que les
corps aux formes si douces et si fragiles des femmes puissent être astreints
aux travaux et aux vêtements. Puis, il y avait eu Gery Fonderlan, Fausta,
Erphy, Sonn et bien d’autres..., car ils avaient été onze enfants à venir de ce
couple primitif.


Le jeune homme avait su vaincre
tous les obstacles pour suivre la voie du sang et remonter jusqu’aux êtres qui
dormaient dans les tombes accolées. Très curieusement, il les sentait plus
proches de lui que son père..., inconnu et que sa mère, Antéa, la reine. C’est
par les reines et les Génitrices seulement qu’il avait pu ainsi trouver ses
origines car, à partir d’une certaine génération, les tombes n’avaient plus été
accolées.


Les frontons de rubis portaient
seuls le nom de ceux qui avaient connu la vie par la femme disparue. Les
frontons des autres sépultures ne portaient rien que le nom de l’homme entraîné
par le passé d’Adamante.


Pour Arel, l’heure allait bientôt
venir. Il s’était promis de tendre toute sa volonté pour essayer de comprendre
en quoi consistait l’acte unique de l’union, mais n’avait aucun désir de voir
cette heure arriver.


Le soleil montait dans le ciel
limpide et lumineux. La foule des Adamantins se rassembla face aux degrés
monumentaux, derrière le cercle psalmodiant des Sages. Le gong résonna trois
fois, bien que l’appel soit inutile, car personne n’aurait laissé passer
l’heure de l’apparition de la Mère.


A l’appel de son nom, Arel prit
place parmi les vingt jeunes hommes promis à l’initiation et gagna le second
degré de l’escalier d’améthyste. Comme tous ceux qui attendaient, il se sentait
peu à peu dominé par la fièvre et ses yeux ne quittaient plus la flamme
pourpre, issue du prisme de rubis surmontant le gnomon ornant la porte du
temple. Elle descendait lentement vers le creuset de rutile, taillé dans un
rhomboèdre géant. Elle atteignit le bord du creuset et le silence s’installa,
total. Puis, d’un seul coup, un jet de lumière pourpre et or frappa le seuil du
porche ogival et la porte massive s’ouvrit lentement.


Arel se sentit défaillir, puis un
long murmure de stupéfaction lui fit relever les yeux. Un fait absolument inouï
venait de se produire. Antéa, la Mère, ne paraissait pas nue, comme le
voulaient la tradition et les usages sacrés, mais de plus elle était seule.
Aucune des Génitrices ne la suivait. Du geste, elle salua les Adamantins et ses
yeux bleus effleurèrent les visages tendus vers elle. Elle eut un sourire
triste et convia les Sages à gravir les degrés du temple.


Arel sentit le frémissement qui
passait dans la colonie rassemblée. Ce qui arrivait était prodigieusement
anormal. Les Génitrices auraient dû descendre pour entamer une procession
autour de la Nef, suivies par les jeunes de l’année, pour regagner le temple
par la rampe oblique qu’elles seules avaient le droit de franchir.


Le jeune homme détailla le
costume inconnu que portait Antéa. Il se souvint des images de certains
rouleaux encore lisibles. Les femmes nautes avaient cette tenue souple,
chatoyante et la même ceinture brillante. L’insigne qui se voyait entre le
double renflement de la poitrine était celui qui ornait toutes les tombes des
Anciens.


Mais les Sages passaient l’un
après l’autre à son côté et Arel nota qu’une fois de plus les règles étaient
violées. Jamais, lorsque la Mère paraissait ainsi, d’autres hommes que les
jeunes de l’année n’étaient admis sur les degrés du temple.


Antéa ne quittait pas l’espèce de
sourire figé qu’elle avait arboré et attendit que les vieillards eussent pris
place à sa droite et à sa gauche pour s’adresser à la foule stupéfaite. Ce
qu’elle dit, d’une voix d’abord faible, puis de plus en plus assurée, les
hommes ne parurent pas le comprendre durant un temps et la voix claire monta
d’un ton. Tous, alors, s’imprégnèrent de ce que la Mère leur expliquait et de
ce qu’elle leur demandait.


—      Vous êtes actuellement
quatre cent dix-neuf hommes. Nous restons onze Génitrices et quatre Vestales.
La plus jeune de celles-ci a sept ans. Depuis sept ans, par conséquent, aucune
Vestale, aucune future Génitrice n’a vu le jour dans le temple. Cette nuit,
Ambre est morte... Elle a fait une chute... C’est la marque de notre destin.
Cela nous rappelle d’une manière précise et cruelle que notre race est
condamnée.


» Depuis l’arrivée des Anciens
sur Adamante, les femmes se sont raréfiées, malgré les efforts que les Sages de
toutes les générations ont entrepris pour remédier à cette lente disparition
des mères. Depuis plus d’un siècle, nous sommes protégées comme des déesses et
considérées comme telles... Mais nous étions vingt-huit lorsque la décision fut
prise de suivre la loi du temple. Quand, comme Ambre tout à l’heure, la
dernière d’entre nous sera ensevelie sous sa dalle de cristal, c’en sera fait
des espoirs que nos Anciens avaient mis dans la race.


» Je refuse cette fin parce que
je refuse l’abandon devant la mort.


» Nous avons peut-être fait
fausse route. Nous n’avons pas su chercher. Nous sommes restés serrés autour de
la Nef en attendant d’elle une protection au lieu de tenter de trouver une
parade à la malédiction qui frappe nos sœurs.


» La race ne doit pas mourir.


» Les Génitrices et moi avons
longuement questionné les archives les plus sacrées, les plus secrètes. Nous
avons utilisé certains moyens que possédaient les Anciens pour essayer de
découvrir l’inconnaissable. Nous avons obtenu des indications qui permettent
l’espoir, et la mort d’Ambre, en cette veille de cérémonie anniversaire, est le
signe qui nous est envoyé pour agir sans retard.


» Notre intelligence humaine
demeurera sur Adamante, comme le voulaient les Anciens,, jusqu’à ce que
viennent ceux des étoiles. Notre communauté ne disparaîtra pas autour d’une
épave consacrée. Il faut des femmes, des mères, des êtres capables de donner le
jour à des enfants.


» Puisque les Sages n’ont pu
influer sur les facteurs favorisant l’harmonie naturelle ou tout au moins
protéger l’élément féminin, nous avons pris la décision suivante :


» Les jeunes de l’année vont
partir, chercher si, à la surface de cette planète, d’autres races vivantes,
suivant le même processus biologique que nous, n’existeraient pas. Nous avons
la connaissance des sciences génétiques et, par les archives, nous savons qu’il
y a, sur la grande île, d’autres formes de vie assez semblables à la nôtre pour
donner un espoir. Avant de tenter d’autres explorations, les jeunes de l’année,
qui attendent encore la révélation, partiront à la découverte. Ils
rechercheront inlassablement s’il n’existe vraiment pas d’êtres suffisamment
proches de nous pour que les Sages puissent trouver des bases à un sauvetage.
Certains récits, remontant aux toutes premières expéditions, font état de
formes anthropomorphes et nous pensons que c’est dans cette direction qu’il
faut aller.


» Nous avons accumulé depuis de
longues années des expérimentations portant sur un certain nombre d’animaux
inférieurs. Elles sont suffisamment encourageantes pour que nous lancions nos
jeunes sur cette route difficile.


» Vous, qui allez partir, vous
recevrez tout ce que le temple possède encore comme moyens hérités des Anciens.
Pour vous, le trésor va être dispersé. Comprenez bien. Le délai qui nous est
imparti est lié à la durée d’une vie. Imrine a sept ans. Elle cessera d’être
génitrice dans cinquante-trois ans... C’est la dernière limite envisageable
aujourd’hui. Ensuite, ce sera l’extinction, jusqu’au dernier d’entre vous qui
restera face à son tombeau.


***


L’importance du bouleversement
apporté par les révélations d’Antéa apparut quelques heures plus tard,
lorsqu’elle descendit les degrés du temple, pour se rendre au pied de la rampe
et attendre les Génitrices portant le corps d’Ambre sur la civière de métal
indestructible. Cette fois encore, au lieu de paraître nues, comme le voulait
la règle la plus sacrée, les femmes avaient revêtu les curieux vêtements d’une
seule pièce des Anciens.


Le cortège monta jusqu’à
l’enceinte des morts et la cérémonie se déroula en présence de toute la
colonie. Mais cette fois, en regardant le temple, Antéa ordonna aux jeunes de
l’année de pénétrer dans celui-ci, à sa suite. Arel, comme les autres, apprit
les premiers rudiments des connaissances qui allaient lui être indispensables
pour se lancer à l’aventure.


Désormais, chaque jour, au lieu
de rester cloîtrées dans le temple, les Génitrices accompagnèrent la Mère
jusqu’aux divers lieux de préparation des explorateurs. Ils avaient tout à
apprendre des procédés de survie hors du milieu rassurant de la ville de
cristal. La prospection de la grande île avait pris de nombreux mois, selon les
rouleaux, aux Anciens qui l’avaient entreprise. Il fallait donc prévoir une
absence deux ou trois fois plus longue, et surtout donner aux jeunes gens les
moyens de se diriger et de se défendre, en cas de besoin, si la faune s’avérait
hostile. Il fallait également mettre au point des procédés de capture et de
prise de contact avec les espèces supposées, telles qu’elles avaient été
décrites par les explorateurs du passé. Parmi ces espèces, une seule demeurait
mystérieuse à plus d’un titre. Tout d’abord, elle était décrite comme possédant
la station verticale et, ensuite, elle n’avait jamais pu être approchée. C’est
donc surtout à elle que les jeunes gens, au cours de leurs discussions
passionnées, pensaient avec le plus d’ardeur. Tous les jeunes, sauf un : Arel,
qui devenait chaque jour plus sombre et renfermé.


La crise éclata alors que les
Sages faisaient essayer un nouveau piège, conçu pour la capture d’un être
anthropomorphe, sous la surveillance attentive des Génitrices réunies autour de
la Mère. Arel, désigné pour jouer le rôle de la proie, refusa net de continuer
l’essai alors qu’il approchait de l’endroit où se tenaient les Sages. Plantant
là ses compagnons médusés, il s’enfuit vers la mer. Les vagues le recueillirent
et il s’éloigna du rivage pour gagner le nid d’algues pourpres où il espérait
pouvoir se reprendre et réfléchir.


Il était conscient d’un fait
capital : jamais il ne se ferait à l’idée d’assurer la pérennité de la race par
un moyen aussi primitif et inhumain. II admirait le courage des femmes et
surtout celui d’Antéa qui avait osé révéler ce que les générations de sages et
d’autres femmes avaient jalousement conservé secret. Il sentait ce qu’il y
avait de désespéré dans l’appel de la Mère mais ne parvenait pas à associer les
images si belles et si pures des hanches et du ventre des Génitrices avec
l’horrible assemblage de poils, de membranes et de peau malodorante qu’il avait
pu contempler sur les mammifères capturés dans les environs de la Nef.


Parmi les éléments entrant dans
sa résolution, il y avait la mer. Il ne concevait pas que, pour une période
indéterminée, il en serait séparé. Jour après jour, l’espace entre lui et elle
grandirait. Il n’entendrait plus le murmure des vagues sur la plage, la voix
chaude du ressac. Il ne sentirait plus cette lente caresse des algues et ne
pourrait plus jouer avec les milliers de vies qu’elles abritaient. Cette idée
lui était tout aussi insupportable que l’autre. Avec une sorte de fièvre, il
s’enfonça profondément dans l’eau claire, cherchant à oublier ce qui l’attendait
dans la ville.


Il ne rentra qu’à la nuit. Avant
de quitter le rivage, les pieds encore dans l’eau, il s’accroupit pour Cueillir
entre ses mains en coupe, un peu de ces phosphorescences qu’il aimait et il
regarda fuir les gouttelettes, entraînant avec elles les mystérieuses petites
taches de lumière.


Ce fut le moment que choisirent
deux Sages pour l’aborder.


Ils lui demandèrent s’il avait
pris conscience du rôle que la Mère avait attribué à chacun des jeunes de
l’année et s’il était convaincu de l’importance de la mission qui allait leur
être confiée. Enfin, ils insistèrent pour savoir s’il avait surmonté son
désarroi momentané.


Arel, comme tous les Adamantins,
ignorait la violence. Aussi sa réponse fut-elle donnée d’une voix posée, calme,
assurée. Son choix était fait. Il refusait de partir avec les autres. C’était
une décision irrévocable, prise après réflexion et s’il fallait vraiment vingt
jeunes pour respecter la demande de la Mère, il devait être aisé de trouver un
remplaçant parmi ceux qui se lamentaient de ne pouvoir participer à la longue
chasse.


Comme il le savait, il ne pouvait
être question de sanctions ni même de remontrances de la part des Sages,
cependant, lorsqu’il fut averti, le lendemain, d’avoir à comparaître devant
eux, en présence de la Mère, il éprouva une crainte sourde. Certes, sa révolte
devait poser un problème aux tenants de la connaissance. Il s’agissait d’un
refus délibéré et sans doute inattendu. Mais le jeune homme ne comprenait pas
en quoi son attitude pouvait valoir une comparution devant les responsables de
la tradition.


Il était déjà venu dans le
temple, comme tous les enfants, pour apprendre à connaître les bases
enregistrées sur les rouleaux sélectionnés. C’est ainsi qu’il en avait profité
pour étendre ses connaissances en fouillant dans la masse des archives. Mais,
jamais, il n’avait ressenti cette émotion, face aux vingt-cinq vieillards assis
dans les curieux fauteuils enveloppants.


Il refusa de s’asseoir, bien
qu’il en eût été prié et, lorsque fut posée la question concernant son
comportement, il réfléchit longuement avant de répondre, d’une voix d’abord
hésitante, mais rapidement raffermie.


—      Je refuse de partir. C’est
exact. Ce n’est pas à notre mère que j’oppose ce refus et je ne cherche pas non
plus à vous défier. Je voudrais seulement que vous puissiez comprendre ce que
je vais, sans doute, mal exprimer.


» Depuis que les Anciens ont
abordé ce monde, si j’en crois la réalité et non plus les légendes, tout ce qui
a été tenté pour résoudre le problème de la survie a échoué. Depuis plus d’un
siècle, personne ne faisait plus allusion à ce processus inéluctable et c’était
très bien ainsi. Judicieusement, un mystère a enveloppé tout ce qui touchait
aux naissances et, peut-être existe-t-il effectivement un mystère. Je ne sais
pas. Mais il semblait que l’on puisse oublier que la fin approche à grands pas,
malgré le rappel des couleurs de notre champ de morts, où le blanc domine les
tombes de rubis de plus en plus rares... Oui, cela est visible de la mer...


» Subitement, notre mère nous
place en face d’un impératif : réussir avec nos faibles moyens ce que les
ancêtres n’ont pu mener à bien avec la totalité des connaissances et des forces
neuves qu’ils avaient sans doute emmagasinées dans la Nef.


» Je ne vois pas la nécessité de
cet ultime effort. Il eût mieux valu laisser le voile s’épaissir et cacher les
causes de notre fin. Personne ne les voyait, ou presque personne. Comment
croire que les Sages les plus éminents de l’époque où la Nef se sépara du
Monstre Maudit eussent négligé une expérience si facile à tenter, s’ils avaient
cru lui trouver une chance, même infime, de succès ? 


» Je refuse cette chasse en
raison de sa vanité. Elle n’apportera que tristesse et horreur. Elle sera
source d’amertume et abaissera cette chose divine qu’est la féminité. Il
m’importe peu de ne pas connaître les mystères et secrets entourant la femme,
mais je veux conserver l’image que l’on m’a inculquée d’elle depuis mon plus
jeune âge !...


—      Tu, as peut-être raison,
Arel, coupa la voix vibrante d’Antéa, surgissant dans une combinaison blanche
sur laquelle se voyait le sigle doré de la Nef. Ton raisonnement, bien que très
incomplet, est droit et implacable..., tout au moins en apparence. Tu sais que
les Anciens voulaient qu’Adamante soit un des mondes bénis de la Fédération
humaine, mais sais-tu qui étaient nos Anciens ?


—      Oui, mère, s’écria le
jeune homme en relevant soudain la tête, ses yeux gris fixés sur le regard
interrogateur d’Antéa. Oui, je crois savoir beaucoup sur eux... Je pense à ceux
dont je suis issu : Eric et Phyllis. Lui, qui amena la Nef jusqu’au port de
cristal où elle fut brisée par les forces et Elle, dont il est dit que son
corps ne vivait vraiment de toute sa beauté que caressé par la mer. Je ne peux
pas mêler leurs images, bien que ce ne soient que des images que nous transmet
le passé par l’intermédiaire des rouleaux, à la monstrueuse réalité vers
laquelle ta décision nous dirige. Je préfère que la race disparaisse avec la
beauté héritée des Anciens, plutôt que de courir à la recherche d’une survie
problématique par des mutations dont nous ignorons quels caractères
prévaudront.


» Je sais que nos ancêtres
venaient de mondes lointains et divers et que la disparition de cette colonie,
abandonnée sur une île de cristal ne sera qu’un petit fait, un tout petit
accident, insignifiant, dans la marche de l’humanité. Là-bas, sur les planètes
où sont nés Eric et Phyllis, la vie existe sans doute encore, elle doit même
s’étendre...


» Un jour, ceux des étoiles
viendront, comme le veut la légende. Même si le transco Mayday auquel personne
ne comprend rien, refuse de lancer ses aigrettes de lumière. Il faut que ces
restes soient humains.


» Mère, je sais aussi que je suis
né de toi... Oui, j’ai aussi enfreint certaines règles pour comprendre... Je
suis certain qu’il y avait autre chose que ce qui se passe dans le temple aux
fêtes de l’union, et toi, mère, tu le sais parfaitement. Tu sais que toute
notre vie est basée sur des apparences erronées, volontairement, pour masquer
une vérité terrible et qui pourtant n’aurait jamais dû échapper. Les génitrices
disparaissent alors que nous, les mâles, sommes toujours plus forts...


—      Arel ! tu ne devrais pas
savoir et pourtant tu sembles avoir tout deviné. Tu as toujours voulu remonter
jusqu’aux premiers temps d’Adamante... Nous avons eu le tort de te laisser
libre de chercher dans les archives... Je le comprends trop tard... Comment
vais-je te convaincre, toi qui es né de moi ? Comment te faire comprendre que
nos chances de survie sont bien entre les mains de ceux qui partiront et
oseront. Car cela est, Arel, ne crois pas à une inspiration insensée, sans
fondements. J’affirme que cela est.


—      Comment peux-tu croire
cela ? demanda le jeune homme en serrant ses deux poings. Depuis que la Nef
vint s’échouer sur cette île, des générations se sont succédées sur Adamante.
Tu ne peux prétendre qu’un élément nouveau est venu nous apporter un espoir...


—      Si, Arel, il y a un
élément nouveau... Ou plutôt, il y a quelque chose que personne n’a su jamais
interpréter et qui me donne le courage de croire en notre avenir, soupira Antéa
dont les yeux s’étaient subitement emplis de larmes. Tout ce que je peux faire,
c’est de te répéter : il faut partir, mais selon ta volonté. Le choix reste
soumis à ta discrétion. Suis donc ce que tu crois être le bien.


—      Mère ! Dis-moi, pria Arel
d’une voix rauque, effaré par les larmes qu’il n’avait jamais vu couler des
yeux merveilleux d’Antéa, aurais-tu vu un signe ? Saurais-tu lire l’avenir ou
saisir les ondes, comme le faisait cette autre Antéa dont le corps était comme
une statue d’or pur ? Oui..., je sais cela aussi... Dis-moi, reprit-il d’une
voix pressante, tendant les mains vers la mère, livide, qui semblait le voir
pour la première fois.


—      Viens, décida-t-elle
subitement.


Les Sages, stupéfaits, se
levèrent d’un bond, mais elle leur fit de la tête un signe de dénégation et ils
se rassirent, le visage sombre.


Elle saisit la main droite du
jeune homme et l’entraîna vers l’échelle de métal masquée par une cloison
rapportée. Elle posa le pied sur la première marche et se tourna vers lui.


—      Suis-moi. Peut-être
comprendras-tu, murmura-t-elle en le fixant pensivement.


Lentement, ils montèrent, passant
d’un palier au suivant, dans un puits à peine éclairé par les reflets des
ouvertures invisibles. Ils gravirent ainsi les échelons qui les menaient
jusqu’au sommet de la Nef. Dans leur lente ascension, ils passèrent devant des
portes ouvertes sur des salles innombrables, emplies d’étranges appareils,
figés dans leur immobilité et leur silence désormais éternel, après avoir été,
sans doute, parmi les rouages de l’entité habitée qui pouvait franchir les
distances incommensurables séparant les étoiles. Antéa parvint enfin dans une
salle circulaire que le soleil illuminait par deux ouvertures percées dans
l’épaisseur inouïe de la coque de métal indestructible. Au centre de la pièce
se dressait un socle brillant, supportant un cadre cernant une plaque
translucide d’où partaient deux minces tiges flexibles sortant chacune par une
ouverture de la Nef. Antéa s’immobilisa devant cet appareil et ses yeux bleus
scrutèrent le visage du jeune homme qui tremblait d’émotion.


—      Je ne sais si j’ai tort ou
raison de t’avoir conduit jusqu’ici, Arel, dit-elle d’une voix douce. Je ne
t’expliquerai rien, car moi-même je ne suis pas à même de comprendre. Cet
appareil servait à Antéa... Oui, tu avais deviné en partie, je te l’ai dit. Les
rites, ou la tradition qui nous ont été inculqués voulaient que chaque jour,
tant que durerait l’attente, la mère vînt se recueillir devant ce miroir encore
opaque qui nous fait face. Depuis des années, je cherchais, avec mes sœurs,
quelle voie suivre pour tenter de rompre la malédiction qui s’acharnait sur
nous. Bien que ne connaissant rien aux techniques des anciens, nous avons
visionné tous les rouleaux encore utilisables des archives. Les Sages ont pu
nous éclairer sur de nombreux points, mais jamais la lumière ne parvenait à
être totale. Nous sommes ainsi remontées jusqu’aux débuts, jusqu’au temps où
Antéa vivait..., comme Phyllis et où elle inscrivait ses paroles sur les
rouleaux, avec les images et les signes. Et je crois avoir trouvé la voie, la
seule voie que personne jamais ne songera à prendre. Tu as raison, Arel, nos
Anciens ont tout tenté, avec leur science prodigieuse, pour vaincre ce qui
condamnait notre race et qu’ils avaient déjà perçu, durant leur génération. Ils
ont cherché les causes, toutes les causes, avec leurs cerveaux et d’autres
cerveaux, artificiels, qui te feraient peur si tu entrais dans les salles
qu’ils occupent, monstres, aveugles aujourd’hui, mais qui devaient briller de
feux multiples. Ils ont essayé toutes les parades, toutes, sans en omettre
aucune. Mais, qu’ils me pardonnent ce qui est peut-être un sacrilège les
concernant, ils étaient tellement savants et forts de leurs connaissances
qu’ils n’ont pensé qu’à la science pour les sauver, pour nous sauver..., car
ils auraient donné leurs vies pour nous..., et ils ont négligé un seul fait,
tout petit : la probabilité d’une existence intelligente sur Adamante.


» Antéa avait cru percevoir les
chocs d’autres esprits et cet appareil semblait lui donner raison. Mais toutes
les probabilités assemblées dans les cerveaux humains et artificiels, ceux-ci
accumulant les données de milliers de mondes, étaient contre la possibilité
qu’une race se fût développée sur Adamante au point de pouvoir entrer en
contact avec nous. Faute de moyens, peut-être, ou faute de moyens suffisants,
sans doute, les Anciens négligèrent cette minuscule voie, trop improbable, pour
se vouer à toutes les autres qui se présentaient en foule... Seule Antéa
croyait en ce qu’elle pressentait et elle l’a transmis. Nous sommes venues ici
avec Ambre..., poursuivit Antéa d’une voix qui se mit à trembler. Nous avons
osé actionner cette touche bleue... Des lignes..., mais regarde plutôt ! »


Antéa pressa un contact, le
premier d’une série, sur la console métallique et le rectangle translucide
s’illumina. Le jeune homme, effrayé, fit un pas en arrière. Un cercle émeraude
apparut, se maintint quelques instants, vibrant, puis les lignes se
déformèrent, battirent, semblèrent vouloir jaillir de la plaque bombée, formant
des dessins sans cesse renouvelés. Une demi-heure durant, fasciné, le garçon
contempla ces images saisissantes, cherchant à en comprendre le sens caché. Puis
sa mère pressa un autre poussoir et le phénomène disparut. Il passa une main
fiévreuse sur son front moite et regarda Antéa.


—      Explique-moi, pria-t-il
d’une voix rauque.


—      Je ne sais rien de
plus..., ou si peu. Antéa la Sensitive savait lire ces lignes et elle a décrit
leur succession comme étant produite par des cerveaux capables de réflexion et
d’échanges de pensées. Malheureusement, cet appareil permettait de capter des
ondes émises de la planète mais aussi des ondes portées dans l’univers par des
forces inconnues. Antéa soutenait que si l’appareil continuait à enregistrer
après plusieurs dizaines d’années, il serait pratiquement prouvé qu’une forme
d’intelligence existait quelque part sur Adamante. Nous avons veillé des
heures, avec Ambre... Nous n’avions que nos pauvres cerveaux de femmes pour
essayer de comprendre, mais nous avons cru en ce que disait Antéa la Sensitive,
parce que c’était la seule voie qui restait inexplorée... Ambre est morte,
Ambre est morte, Arel, en quittant cette salle. Elle a perdu l’équilibre et son
corps s’est brisé dans la chute jusqu’au niveau inférieur... J’ai cru à un
avertissement des dieux que nous avions osé affronter... Mais il y avait aussi
une autre interprétation... Il fallait une vie pour payer la découverte et pour
la mémoire d’Ambre et son sacrifice, j’ai décidé...


Sans ajouter un mot, Antéa se
dirigea vers le puits menant aux étages inférieurs et s’y engagea. Arel la
suivit, se cramponnant aux montants de métal, les jambes flageolantes. Il ne la
rejoignit que dans la salle où les Sages n’avaient pas quitté leurs fauteuils
enveloppants. Antéa, toute droite dans sa combinaison blanche le regarda avec
un étrange sourire où se mêlaient espoir, pitié et fierté.


—      Ta décision ? demanda-t-elle
d’une voix claire.


—      Je partirai, mère,
répliqua-t-il brusquement. Je partirai, mais avec ton accord, je suivrai une
autre voie que celle où s’engagent mes frères. Je n’avais pas envisagé cette
éventualité d’un signe précis nous donnant un espoir. Ce signe existe, même si
l’espoir est faible. Je veux partir vers la mer et avec son aide... Il doit y
avoir d’autres îles, de toutes parts. Les rouleaux le disent, n’est-ce pas ? Je
sais que si la chasse ne donne rien, sur notre terre, d’autres se lanceront à
leur tour à la découverte. Je désire être le premier.


—      Pourquoi seul, pourquoi la
mer ? demanda Antea, devenant livide. Qui a pu te dire ?


—      Personne ne m’a jamais
rien dit, répondit le garçon en se détendant. J’aime la mer, je l’ai toujours
aimée et tu sais comme elle est bonne pour nous tous. Phyllis était une Océane
et c’est elle qui m’a donné cet amour.


—      Tu as cherché si loin,
soupira Antéa. Va comme tu l’entends. Prends un compagnon si tu le peux. Mais
tu es libre. Phyllis, ton ancêtre et la mienne, venait du monde marin et c’est
un signe. Il est juste que les jeunes se souviennent et qu’ils cherchent comme
tu vas le faire. Ta quête sera longue et peut-être vaine, mais tu es désormais
convaincu qu’elle n’est pas inutile et qu’elle doit être menée jusqu’au bout.


—      Je ne le croyais pas en
pénétrant dans le temple, avoua le jeune homme avec sa franchise habituelle.
Maintenant, sans pouvoir interpréter ce que tu m’as dévoilé, je pense qu’il
faut que je participe à cette recherche. Je crois qu’Eric et Phyllis seraient
d’accord, s’ils pouvaient répondre à mes questions. Tu peux le comprendre,
n’est-ce pas ?


—      Je le peux. C’est en
écoutant ce que des femmes ont enregistré sur des rouleaux que j’avais pris ma
décision. Dans l’un de ces messages, lancés par Antéa la Sensitive vers
l’avenir, notre présent, à la veille de sa mort, il y avait un signe. Je ne
peux pas te le communiquer car il pourrait t’influencer et il faut que tu sois
libre. Mais j’ai confiance en toi, comme en tous les jeunes qui vont partir.
L’un de vous réussira, rien ne le désigne, mais de lui dépend l’avenir
d’Adamante.


—      Il faut que je remercie
les Sages, mère, autant que toi, pour m’avoir donné le droit d’exprimer ce que
je ressentais.


—      Va, et ne t’inquiète pas
de nous. Tu auras toute l’aide que tu pourras demander. Nous t’attendrons avec
espoir. Rien ne nous parle de ce qui existe au-delà des mers. Il faudra que tu
prennes garde...


—      Nous allons préparer Arel
à la mission, déclara gravement Sandar Eskelar, le sage de la Communication. 



CHAPITRE VI


 


Arel n’avait pas une expérience
de la mer supérieure à celle de ses frères groupés autour de la Nef. Mais il
l’aimait d’un amour exclusif qu’il attribuait, à juste titre, sans doute, au
fait de descendre de Phyllis, l’Océane, l’aïeule magnifiée par la légende, et
qui avait meublé ses rêves d’enfant et d’adolescent. Il n’imaginait pas un
instant qu’il pût y avoir un autre aspect de la mer que celui de cette
immensité bleue, à peine secouée par le court clapot nocturne, qui s’étendait
face à la plage dorée.


Les archives du temple faisaient
état d’un seul grand voyage, entrepris vers la fin de la période des anciens,
par deux réas aménagés en chaloupes. Cette croisière avait erré près de trois
mois, le temps de contourner la grande île sans quitter les côtes de vue. Le
récit de cette expédition unique avait été écouté de nombreuses fois par le
jeune homme qui en connaissait ainsi toutes les phases par cœur. La mer était
partout semblable, riche en faune et en flore, tiède, amicale et calme.


Depuis ce voyage mémorable, les
réas n’avaient plus quitté les abords immédiats de la balise de la Nef. Les
lieux de pêche étaient reconnus, utilisés rationnellement, avec ce respect de
la vie qui était une des bases de la culture adamantine. Seuls les vieux, ceux
qui ne désiraient plus accumuler de connaissances, allaient chaque jour et
quelquefois la nuit, prélever sur l’océan la nourriture nécessaire à la
colonie. Les jeunes et les adultes, s’ils appréciaient les longues heures
passées sur la plage et les bains de l’aube et du crépuscule, n’avaient aucun
goût particulier pour le nautisme. Arel faisait exception et depuis son plus
jeune âge, il avait obtenu de se joindre aux pêcheurs, à la peau tannée par le
soleil et les éléments cachés dans la mer. Il connaissait donc tous les secrets
de la pêche et du maniement des réas.


Les vedettes spatiales,
transformées en petits navires, ne pouvaient prétendre à de réelles qualités
nautiques. Merveilles de la technologie galactique, lorsqu’elles fonçaient dans
les immensités interplanétaires à des vitesses proches de celle de la lumière,
elles ne conservaient, sur Adamante, qu’une seule de leurs vertus originelles :
la solidité. Les techniciens nautes qui les avaient transformées, les avaient
d’abord débarrassées des éléments énergétiques encombrants et lourds, des
installations de pilotage inutiles, des lourds appareils de navigation
interstellaire et de régénération du milieu. Ainsi dépouillées, elles offraient
un espace libre de douze mètres de long sur trois de diamètre qui avait été
complètement aménagé pour leur nouvelle destination.


Un lest, soudé à l’extérieur de
la coque, à l’opposé du dôme d’observation, formait la quille principale,
taillée en aileron de squale, tandis que deux autres bandes d’ultra-titane,
placées en dessous de la ligne de flottaison, agissaient efficacement contre le
roulis. Les tubes contenant les deux lazons formant l’armement léger, avaient
été obturés tandis qu’un gouvernail oblong était articulé à la poupe et
commandé par des barres de métal protégées par des couloirs soudés au pont
arrondi. Un ingénieux système de compensation permettait de commander le
gouvernail par un palonnier, sans aucun effort, et une girouette spéciale
assurait le maintien du cap, quel que soit l’angle d’attaque du vent.


Mais la réalisation la plus
magnifiquement élaborée était le mât-voile, adaptation de ce qui existait sur
les mers d’Océanide, la planète mère de Phyllis Andria et qui permettait aux
yoles marines de glisser à une vitesse prodigieuse sur la surface liquide.
Formé de deux montants tubulaires, articulés sur un support fixé au pont, il
s’ouvrait comme un gigantesque éventail de minces feuilles d’ultra-titane que
les siècles n’avaient pas réussi à corroder.


D’une résistance pratiquement
illimitée, il s’ouvrait depuis l’intérieur de la cabine de pilotage par
l’action d’un ensemble de leviers et d’une manivelle. Pouvant s’orienter par
rapport à l’axe de la coque fusiforme, il entraînait celle-ci à une bonne
allure au moindre souffle du vent. Malgré l’absence de tempête sur Adamante,
les constructeurs avaient conservé l’appareillage de fermeture automatique du
mât-voile en usage sur Océanide, pour corriger la vitesse des navires et les
protéger contre les rafales soudaines qui pouvaient déchiqueter leurs voiles
tissées.


Si le sas principal avait été
soudé une fois pour toutes, le dôme d’observation en cristal synthétique aussi
résistant que le métal, avait été monté sur un châssis permettant l’accès à
l’intérieur de la coque.


Il restait également dans le
poste les petits émetteurs-récepteurs des anciens, mais depuis des centaines
d’années leurs éléments énergétiques étaient devenus inertes et les appareils
fermaient un bloc ornemental que chacun saluait avec respect pour la science
des anciens mais qui n’avait plus la moindre utilité.


Sous l’influence des vents
nocturnes, les réas filaient allègrement huit nœuds, les proues effilées
transperçant la mer qui balayait leurs ponts lisses et arrondis de cétacés.
Très basses sur l’eau, elles étaient, en fait, à demi submersibles et mal
adaptées à la pêche, même côtière. Mais personne n’en avait cure. Elles étaient
une des réalisations des anciens et, à ce titre, elles avaient un caractère
d’inamovibilité. Personne, jamais, n’avait imaginé qu’il pût être possible de
les transformer ou de les améliorer.


Durant plusieurs semaines, Arel
dut se familiariser, sous la direction des sages, avec les appareils mystérieux
sortis du trésor du temple. Tout d’abord le sidéro-sextant et la carte des
relevés stellaires des anciens qui allaient lui permettre de suivre une route
et de revenir à son point de départ. Un chronomètre à cristal, don d’Antéa,
complétait cet équipement avec le rouleau de plax et le stylet de métal servant
à enregistrer le point journalier.


Sandar Eskelar, le Sage de la
communication, passa de longs jours à tenter de remettre en état les appareils
de transmission à distance mais, pour une raison inconnue, ils ne voulurent pas
fonctionner. Ort Vega, le maître du Transco Mayday, suggéra qu’il devait
manquer une source énergétique, mais ceci ne put être autrement prouvé, les
branchements effectués sur les générateurs solaires n’ayant donné aucun
résultat.


L’intérieur de la coque du réa
utilisé par le jeune homme était à peine transforme. La plus grande
modification fut l’adjonction d’un caisson d’eau supplémentaire pour satisfaire
aux besoins du navigateur durant près de six mois. Un fauteuil enveloppant, qui
avait servi bien des années auparavant à accueillir le corps d’un naute durant
les manœuvres d’approche, fut boulonné dans le poste de pilotage, face au
palonnier actionnant le gouvernail et au compas suspendu.


Arel choisit lui-même ce dont il
estima avoir besoin pour le voyage. Il négligea les armes, jugées inutiles sur
la mer, refusa les pièges étudiés par les Sages et s’équipa de tout ce qui
était connu pour la survie avec l’aide de l’océan : harpons, lignes, hameçons
d’ultra-titane. Il ne pouvait être question d’emporter des aliments pour plus
de dix jours, la notion même de conserves étant oubliée depuis l’arrivée des
anciens sur Adamante. Il existait bien des tubes et des récipients,
soigneusement emmagasinés dans l’une des salles du temple, mais personne
n’aurait osé tabler sur leur existence pour se lancer à l’aventure. Pour le
jeune homme comme pour ses conseillers, la mer inépuisable assurerait la
provende quelle que soit la durée du voyage.


Les autres explorateurs de la
dernière chance avaient quitté la ville de cristal depuis plusieurs semaines
lorsque, enfin, Arel se jugea prêt pour le départ. Une dernière fois, il gravit
la pente menant à la nécropole. Passant entre les tombes qu’il connaissait si
bien, il se dirigea vers celles qui abritaient les êtres qu’il vénérait et
appuya son front sur la plaque de rubis portant le nom de Phyllis. Il posa ses
doigts sur l’autre, de saphir, accolée à la première et, de toute la force de
sa volonté, il tenta de vaincre l’infranchissable barrière du temps pour
envoyer son message d’espoir à ceux qu’il admirait et qu’il aimait comme des
êtres vivants, tout proches.


Il resta contre le cristal un
temps indéterminé, disant avec franchise ses doutes, ses craintes de l’échec,
ses appréhensions devant l’inconnu mais sa confiance en la protection qu’il
pouvait attendre de ses aïeux et sa détermination d’aller jusqu’aux limites du
possible. L’évocation fut si puissante qu’il réussit à recréer les deux visages
que lui avait si souvent présentés la magie des rouleaux magnétiques.


Il frissonna de joie et releva la
tête. Il en avait brutalement acquis la certitude : Phyllis, de l’endroit
inconnaissable où elle se trouvait désormais, avait accueilli sa prière. Elle
avait souri et envoyé un mot, simple, doux comme une caresse, à travers
l’inexprimable qui les séparait. Il saisit ce mot mais ne put le traduire. Il
en comprit le sens mais ne put en retenir les vocables. Il s’en souciait peu.
Il venait d’obtenir la certitude qu’il cherchait.


Il frôla les signes gravés sur le
cristal rouge qui étincelait, laissa ses doigts courir dans le sillon entourant
les deux noms et s’éloigna lentement, passant devant les cinquante sépultures
dans lesquelles reposaient des hommes et des femmes, des couples, qui avaient,
les premiers, vécu sur Adamante. Il salua chaque occupant du nom porté sur le
fronton.


Sorti de la nécropole, il leva,
la tête vers le soleil qui brillait, presque au zénith et se hâta vers le
temple. Il voulait voir Antéa, la mère, avant de quitter les lieux où il avait
grandi dans la chaude fraternité du groupe et se trouva rapidement face aux degrés
formés de prismes d’améthyste qu’il gravit en bondissant. La lourde porte,
fermée, comme le voulait la tradition, le glaça. Il savait ne pas avoir le
droit de tenter de l’ouvrir, et, eût-elle été ouverte, il n’aurait pu la
franchir sans y avoir été convié par l’une des génitrices. Il appela, presque à
voix basse et la porte s’ouvrit aussitôt, lentement.


Antéa, vêtue de cette combinaison
brillante qui semblait désormais imposée par un vœu sacré, se tenait sur le
seuil, entourée de ses sœurs. Il se laissa tomber sur les genoux, pour la
première fois de sa vie, l’implorant du regard.


Elle le toisa, longuement, son
regard brillant paraissant traverser le jeune homme pour se perdre très loin,
au-delà de la forme prosternée. Puis elle leva sa main droite dans laquelle
quelque chose brillait.


—      Prends ceci, Arel,
dit-elle d’une voix douce. Garde-le à ton doigt. Il appartenait à Eric et à
Phyllis. Il te protégera et te permettra de te souvenir de ceux qui attendront
ton retour.


Il se releva et contempla
l’anneau dans le creux de sa main. Il tenta de le passer à son index, n’y
parvint pas et ne réussit qu’à l’engager dans le plus petit de ses doigts.


—      Merci, mère, murmura-t-il
en tremblant. Je serai fort, courageux et je n’oublierai jamais que tu
attends...


—      ... Que nous attendons,
corrigea-t-elle avec un sourire, teinté de mélancolie. Va, maintenant, Arel.


Il se détourna d’une pièce et
dévala les marches comme s’il avait des ailes. Arrivé sur le terreplein, il se
retourna encore une fois pour voir Antéa. Elle fit un geste de sa main levée
puis la porte se referma lentement. Le jeune homme prit sa course vers la
plage. Les Adamantins, silencieux, étaient rassemblés autour des Sages, sur la
plate-forme, supportant la dernière balise de cristal lumineux. Il les salua de
sa main portant l’anneau, sans cesser de courir et plongea pour gagner le réa
de sa nage puissante et souple.


Il se hissa sur le pont bombé, se
laissa glisser par l’écoutille et tourna rapidement la manivelle commandant
l’ouverture du mât-voile. L’éventail de métal brillant, aussi poli qu’au jour
de sa sortie des laminoirs où il avait été créé, se déploya au-dessus de la
coque unie. La brise, qui entretenait le clapotis, inclina le petit navire sur
bâbord et Arel dégagea l’amarre qui s’accrochait au corps mort ancré dans la
baie. Il ajusta l’angle du mât-voile pour avoir la plus forte impulsion et
corrigea le cap par une action sur le palonnier.


Le soleil se reflétait sur la
plaque de cristal scellée au pied du mât et portant le très ancien nom de
baptême du réa, depuis sa création : Aectinis, l’hirondelle des mers
chaudes d’Océanide. Arel sortit de la cabine, se dressa contre le mât, auprès
du renvoi du palonnier qui allait lui permettre de diriger l’embarcation aussi
bien du pont que du poste et il se tourna vers la plage. Elle lui sembla toujours
aussi proche.


Ses frères adamantins, sur la
plate-forme de jaspe, ne criaient ni ne gesticulaient. Leurs corps, brunis par
le soleil, formaient une sorte de muraille cernant la stèle qui supportait le
cristal rouge enfermant la lumière éternelle. Il leur adressa un large geste
d’adieu et, sans attendre la réponse, il observa vers le sud, vers le large qui
scintillait. Il corrigea l’orientation de l’Aectinis qui commençait à
glisser dans les courtes vagues et passa le reste du jour à surveiller les
réactions du petit navire.


Il savait que les formes et le
tirant d’eau important du réa ne permettraient pas des vitesses comparables à
celles dont faisaient état les rouleaux pour les yoles d’Océanide. Mais sa
stabilité était agréable. Ses quinze mètres crevaient la surface comme une
aiguille, ne laissant qu’un sillage insignifiant. A peine incliné vers bâbord,
le mât-voile largement déployé, résonnait à la poussée de la brise qui
fraîchissait avec l’approche des nuées nocturnes.


La nuit arriva tout de suite après
la première pluie qui crépita autour du jeune homme. Il se laissa un moment
doucher par l’eau tiède puis regagna l’abri du poste, sous le dôme transparent
entrouvert. La balise de la Nef apparaissait encore à travers le rideau liquide
et jusqu’à la fin des ondées, au deuxième tiers de la nuit, il se guida sur
elle. Puis, les constellations familières apparurent entre les nuages
rapidement dispersés. Malgré la fatigue qui commençait à le gagner, le jeune
homme fit un point minutieux, visant les étoiles-repères indiquées par les
Sages et portant les positions angulaires sur le rouleau de plax, avec l’heure
exacte. Il effectua les calculs indispensables, nota que les résultats étaient
proches de ceux qu’il connaissait pour la position du temple et s’estima satisfait.
Une dernière fois, il se retourna pour observer la balise lumineuse de la Nef,
encore bien haute sur l’horizon mais ne parvint pas à apercevoir les cristaux
rouges éclairant les voies qui menaient à la plage. Il abaissa le capot
transparent, vérifia le cap grâce au compas magnétique et s’installa
confortablement dans le fauteuil enveloppant.


Ses muscles et ses nerfs se
détendant, laissèrent à son esprit la possibilité de prendre conscience de
l’aventure qui débutait. Un sourire éclaira son visage aux yeux gris trop
souvent perdus dans l’inconnaissable. Il soupira d’aise. Certes, il avait
regretté durant quelques jours un compagnon pour l’épauler dans sa tentative.
Il avait compris combien il différait des jeunes de son âge en les voyant
refuser de quitter le groupe formé pour l’expédition terrestre. Il n’avait pas
insisté, n’ayant aucune crainte de la solitude et bien détendu, dans le
balancement régulier de l’Aectinis, il admit préférer l’entreprise
solitaire. Même Yorka, son meilleur ami, avait du mal à se faire aux mouvements
des réas et bien souvent il avait préféré plonger et regagner la côte à la nage
plutôt que de continuer à subir le roulis du petit navire. Yorka aurait sans
doute accepté, malgré tout, ce désagrément s’il avait dû le supporter avec
l’ensemble du groupe, par instinct grégaire. Mais la perspective d’abandonner à
la fois la Nef et la fraternité humaine qui se développait autour d’elle, avait
fait reculer le jeune homme lorsque Arel lui avait fait part de son projet.


Durant un temps indéterminé, Arel
regarda le compas magnétique qui oscillait autour du cap affiché, puis le
sommeil le prit.


Au matin, lorsque le soleil
l’éveilla en le brûlant à travers le dôme de l’écoutille, il monta sur le pont
et regarda vers l’arrière. Le vent faiblissait mais le sillage du navire
s'étendait bien droit, prolongeant la poupe immergée. La ligne d’horizon était
nette, sauf en un point où étincelait une forme fuselée, mince ogive dressée
vers le ciel.


Il s’étira avec volupté, contrôla
le cap, observa un moment les mouvements imperceptibles de la girouette qui
corrigeait la marche de l’Aectinis, interrogea du regard l’au-delà de la
ligne séparant la mer et le ciel face à la proue, ne vit que le sommet des
nuages habituels et redescendit pour prendre son premier repas à bord. Il se
sentait divinement bien. Il ne pensait pas plus à l’objectif lointain et
indéfinissable qu’au passé tout proche. Il goûtait, simplement, animalement, la
joie terrifiante d’être seul et d’être le maître de sa route.


Dévorant à belles dents les
lanières de viande à peine boucanée qui formait la base de sa nourriture avec
le poisson et les fruits, il inventoria des yeux, pour la centième fois, les
trésors accumulés dans cette coque fabriquée par les Anciens pour naviguer
entre les étoiles. Il en connaissait tous les recoins et pourtant, en ce
premier jour de traversée, il la découvrait toute nouvelle. Les instruments de
pêche, amarrés sur leurs berceaux, les vivres soigneusement rangés dans les
bacs, le feu perpétuel grâce auquel il pourrait cuire poissons et algues
aussitôt épuisées les ressources de sa maigre cambuse, les vêtements spéciaux
que la mère avait voulu qu’il emporte pour le cas où les conditions climatiques
inconnues des terres à découvrir ne permettraient plus sa totale nudité, si
agréable et rassurante. C’était tout. Le reste de la coque était vide.


Bien assis dans le fauteuil
étrange, conçu pour protéger le corps contre des effets qu’il ne pouvait pas
soupçonner mais qui devaient être terrifiants, si l’on en jugeait par la
complexité des mouvements de ses composants, autrefois actionnés par des
machines, il laissa passer quelques heures puis, avec l’approche du soleil au
zénith, monta sur le pont pour faire un nouveau point. Il ajusta soigneusement
la ceinture de sécurité, reliée par un long câble à l’écoutille, qui lui
permettait de se risquer sur le métal rendu glissant par la mer. Ses calculs
lui assurèrent qu’il s’était imperceptiblement déplacé vers le sud tandis que
la corde filante et ses bouées multicolores lui indiquaient qu’il avait atteint
une vitesse de cinq nœuds.


Des milliers d’êtres marins de
toutes espèces entouraient l’intrus de métal qui traçait un sillon rectiligne à
la surface de leur habitat liquide. Il pécha deux poissons qu’il consomma
grillés sur le feu perpétuel et vit monter les nuages annonçant les pluies.
Cette seconde nuit, Arel perdit la vision de la balise pulsant au sommet du
temple. Il attendait cela avec impatience et pourtant, lorsqu’une chute de
pluie lui déroba soudain la lueur rubis qu’il avait toujours observée, il
s’étonna que, après le passage du grain, elle ne reparut plus. Crispé, accroché
par une main au dôme de l’écoutille, il tendit le cou vainement pour tenter de
la revoir. Elle ne reparut jamais et il sut alors que le grand voyage avait
commencé.


 


Durant des jours et des nuits, l’Aectinis,
entraîné vers le sud par des vents constants, gagna peu à peu vers le tropique.
Les variations diurnes et nocturnes s’amplifiaient et bien avant la fin du
jour, le navire se couchait sous les rafales tandis que la mer se creusait un
peu plus, montant à l’assaut de la poupe. Arel dut désormais maintenir le capot
transparent fermé en permanence pour éviter d’embarquer des gerbes d’eau
balayant le pont d’un bout à l’autre. La vitesse de l’Aectinis augmenta
sensiblement et le jeune homme en conclut que la mer, son amie de toujours,
commençait à prendre conscience de sa tentative et l’aidait, afin qu’il puisse
gagner vers le Sud, toujours plus loin, toujours plus vite.


Il n’avait aucune appréhension.
Il péchait chaque jour sa nourriture, observait avec une curiosité aussi vive
que le premier jour, les évolutions de gros animaux marins qui semblaient jouer
avec le navire et ne se demandait même pas s’il verrait un jour, sur sa route,
surgir la terre. Encore moins pensait-il à ce qu’il ferait si elle apparaissait.
Il savait, puisque les rouleaux l’affirmaient et que les Sages le lui avaient
commenté, que la planète comptait une multitude d’îles de toutes dimensions. Il
n’y avait donc aucune raison pour que sa route ne le conduisit pas vers l’une
d’entre elles. Alors, l’horizon, immuablement rectiligne, qui le cernait serait
rompu par une forme nouvelle vers laquelle il se dirigerait.


Mais avec le temps qui
s’écoulait, les réminiscences commencèrent à affluer, intermittentes, puis plus
tenaces. La déclaration d’Antéa suivie de cette montée au sommet du temple
avaient pris le jeune homme par surprise. Jusque-là, il croyait l’avenir tracé
suivant des règles immuables. Certes, cet avenir ne le satisfaisait pas, mais
il n’avait pas la moindre idée d’un éventuel changement. Avec la révélation de
la vérité, toutes ses connaissances s’étaient cristallisées sur l’élément de
base formé par les signes mystérieux que captait la machine magique installée
par les Anciens. Durant les premiers jours, un grand vide avait remplacé les chocs
émotionnels des découvertes successives, mais un subtil changement dans
l’aspect du ciel et de la mer fit réapparaître ses émotions.


Il commença à évaluer, avec
calme, les chances qu’il avait de trouver d’autres êtres susceptibles de sauver
la race mourante. Sa logique instinctive lui soufflait qu’elles ne pouvaient
être que nulles. Mais le regard bleu d’Antéa et la conviction qui en émanait
poursuivaient Arel. Il ne pouvait chasser, en particulier, le spectacle inouï
des larmes coulant sur les joues livides de celle qui lui avait donné le jour.
Certes, il ne pouvait savoir s’il serait plus heureux que les autres jeunes de
l’année qui s’étaient lancés dans l’exploration de la grande île, mais les
autres images qui commençaient à l’assaillir lui laissaient croire à
l’importance de sa mission. Surtout celles de Phyllis, l’Océane et d’Eric, le
naute. Plus que jamais, il sentait couler en ses veines leur sang, celui du
pilote conduisant la Nef à travers les espaces infinis et celui de l’Océane qui
lui avait transmis son amour démesuré de la mer.


Seul, perdu au milieu de l’immensité
liquide, Arel se sentait heureux et fier, marqué par une destinée hors série.
Son corps musclé, nu et doré par le soleil, suivait les mouvements gracieux de
l’Aectinis. Les embruns fouettaient sa peau et par instants, sans raison
apparente, il lançait dans le vent de grands rires de joie emportés avec les
flocons d’écume.


Il nota avec intérêt, mais
toujours sans inquiétude, que la mer grossissait un peu plus chaque jour, à
mesure que montaient sur l’horizon des nuages de plus en plus gros et sombres.
Si, dans les premiers jours, alors que le navire courait à petite allure, il
avait pris plaisir à se laisser glisser à l’eau, retenu par sa ceinture de
sécurité, il ne pouvait plus désormais quitter le pont et devait laisser le
dôme fermé. Les vagues, hautes et espacées, soulevaient la coque et semblaient
vouloir aider le vent qui chantait dans le mât-voile.


La nuit, il ne vit bientôt plus
les constellations et il dut se contenter d’un point solaire, beaucoup plus
imprécis, jusqu’à ce qu’à son tour l’astre ne se montre plus, sous l’épaisse
couche ambrée. La chaleur devint accablante alors que les paquets de mer le
forçaient à demeurer à l’abri du poste.


Un soir, Arel se frotta les yeux,
croyant à des hallucinations. D’étranges lueurs apparaissaient, fugaces, loin
dans le Sud, illuminant les nuages. Cette nuit-là, le vent déclencha le
mécanisme de sécurité du mât-voile qui se ferma à moitié.


Les vagues avaient démesurément
grossi et lorsque le jeune homme, à l’aube, voulut ouvrir le capot pour sortir
sur le pont, l’une d’entre elles, déferlante arriva en rugissant furieusement,
l’assommant à moitié. Il eut la présence d’esprit de bloquer la fermeture du
capot avant de se laisser choir sur le fauteuil pour reprendre son souffle..
Désormais, il évita de quitter le siège spécial, peu soucieux de renouveler
l’aventure.


Il s’étonna de la force
prodigieuse du vent et de la mer et surtout de l’aspect nouveau et inattendu de
celle-ci. Rien ne l’avait préparé au comportement étrange de celle qu’il
considérait comme sa vieille et très chère amie. Au fil des heures, il comprit
qu’il ne connaissait rien d’elle. Le choc des vagues s’amplifiaient contre la
coque tandis que les mouvements de l’Aectinis prenaient une allure et
une vigueur erratiques. Le vent hurlait sur le mât-voile presque totalement
replié et, malgré le peu de prise, il poussait le navire avec suffisamment de
force pour que la barre demeure d’une extrême sensibilité. D’après le sillage,
il sembla au jeune homme qu’il naviguait à une allure jamais atteinte, mais, en
fait, il ne possédait plus aucun repère.


Les lueurs, dans les nuages,
augmentèrent d’intensité et de fréquence. Par-dessus le bruit des vagues et les
hurlements du vent, Arel perçut un son nouveau, grondement sourd ou martèlement
qui l’emplit d’appréhension. La hauteur des vagues devint effrayante. Leurs
crêtes échevelées phosphoraient en s’abattant sur l’Aectinis quelles
ensevelissaient totalement puis abandonnaient pour fuir, poursuivies par
d’autres monstres glauques ou lumineux.


Au grand étonnement du jeune
homme, le jour et la nuit ne se dissocièrent pour ainsi dire plus. Il devinait
la violence des éléments aux hurlements démoniaques du vent et aux mouvements
affolants de la coque de métal. Celle-ci s’élevait souvent jusqu’à la crête
grondante où elle se maintenait en équilibre instable, prenant de la vitesse
sous le triple impact de la tempête, de la pente et du déplacement de l’onde.
Puis la vague réussissait à gagner sur l’embarcation et celle-ci glissait
irrésistiblement au fond d’un gouffre entre deux montagnes mouvantes.


Il n’existait plus le moindre
rapport entre le chaos sombre, traversé des lueurs fracassantes et la surface
bleue, scintillant au soleil, dont Arel avait le souvenir.


La tempête dura dix jours,
suivant le chronomètre du bord. Attaché à son siège, le jeune homme n’en
bougeait qu’en cas de nécessité absolue, en particulier pour prendre quelque
nourriture. Il voyait avec inquiétude ses provisions s’épuiser et commença à se
demander comment ses ancêtres auraient réagi en des circonstances semblables.
Il ignorait la peur de la souffrance et de la mort. Il était trop pur pour
redouter ou même pour penser à sa fin possible. La vie, enseignait la
tradition, était le simple passage d’un état à un autre. Il ne se posait pas
plus de questions sur ce qui la précédait que sur ce qui pouvait la suivre. Ce
qu’il ressentait n’était donc pas la terreur de l’être dont les nerfs ont lâché
devant un phénomène incontrôlable qui semble devoir l’anéantir. C’était
beaucoup plus un étonnement anxieux devant l’inconnu, une suite de questions
sans réponses possibles, la crainte inexprimée de ne pas savoir faire face à ce
qui pouvait survenir.


Les phénomènes lumineux le
troublaient plus que tout car il n’en avait jamais soupçonné l’existence. Bien
sûr, les Sages lui avaient enseigné qu’il existait, sur les mondes, des
météores de diverses formes et que, sur certains d’entre eux, des décharges
électriques couraient entre les tourbillons de vapeur en suspension. Il savait
également que les champs magnétiques existaient, mais il n’avait jamais supposé
qu’Adamante puisse être différente de ce qu’elle était aux alentours de la
grande île. Le Merveilleux, raconté par la Légende, prenait le pas sur la
Connaissance, enseignée par la Tradition et Arel se souvint des récits des
luttes entre les dragons de l’espace. Eux aussi se manifestaient par ces jets
de lumière colorée et ces grondements ininterrompus. Il se pouvait qu’une lutte
terrifiante se fût engagée entre eux et la mer.


La lumière éclatante du soleil le
surprit alors qu’il sommeillait, épuisé, solidement maintenu par les harnais de
son fauteuil. Il tenta de corriger le cap qu’il s’était fixé mais n’y parvint
pas. Le vent et les vagues avaient tourné progressivement et le mât-voile,
presque fermé, ne permettait pas de changer l’orientation du petit navire qui
bondissait toujours de crête en crête. Un interminable jour, il put contempler
les montagnes liquides sous le soleil brûlant, alors que les nuages demeuraient
mystérieusement liés aux limites de l’horizon.


Il atteignit le centre de la zone
claire alors que la nuit arrivait et malgré les mouvements désordonnés de l’Aectinis,
il put faire une série de visées au sidéro sextant sur les étoiles-repères. Il
calcula qu’il avait effectué deux mille kilomètres en quarante-cinq jours de
voyage, mais qu’il avait fortement dérivé vers l’Est.


Le matin suivant, malgré la
faiblesse qui commençait à le gagner, il résolut de sortir sur le pont. Il
choisit le moment où l’Aectinis était en bascule sur le sommet d’une
colline bleue et s’agrippa à la barre de protection entourant le dôme. Il eut
une idée exacte de la puissance de la mer. Celle-ci jouait de son navire comme
de l’une de ses molécules liquides. Un fait insolite le troubla dans
l’environnement mouvant. Le vent avait faibli. 


Ayant alors réussi à suivre sans
trop de mal le mouvement de bascule de l’Aectinis, il s’assura
solidement à l’aide de son écoute de sécurité et se sentit vite rassuré. Ce
chaos apparent ne pouvait être néfaste à la vie. Avec une joie enfantine, il
aperçut les formes fuselées de myriades de poissons glissant sur les pentes
vertigineuses, frôlant la coque de métal en bondissant en dehors de leur
élément. Des formes presque blanches et d’autres aux couleurs vives,
apparaissaient à quelque profondeur, se déplaçant rapidement. De tous petits
êtres sautaient à la surface, parmi l’écume et les bulles d’air et certains
s’échouaient un instant sur le pont, pour être emportés par la vague suivante
ou se collaient au mât-voile. Arel réussit à en saisir un qui avait frappé son
ventre nu et considéra avec un intérêt attendri cette étrange petite chose
tressautante et transparente qui brillait dans sa paume. Avec respect, avec
amour, il laissa le vent emporter cette vie minuscule vers le chaud giron de la
mer. Il se trouva réconforté. Calme ou agitée, son amie restait bien la source
de toute vie. A la proue, les ailerons familiers des grands animaux au souffle
bruyant tranchaient l’eau vive et leur vue fut un autre réconfort.


Il profita des dernières lueurs
du jour pour pêcher de quoi manger et, en quelques minutes, il fit une
provision suffisante de poissons pour tenir plusieurs jours.


Il avait pris une assez bonne
habitude des mouvements de l’Aectinis et le temps qu’il venait de passer
sur le pont lui avait fait mieux comprendre le comportement du petit navire.
Quand, rassasié, il regagna son fauteuil, il voulut remettre cap au Sud. L’Aectinis
obéit avec difficulté puis vint brutalement en travers de la lame. Une fois,
deux fois, la coque roula bord sur bord puis chavira. Le mât-voile empêcha
longtemps la quille lestée de redresser le long fuseau de métal mais, lorsque
le jeune homme sentit que le capot reprenait sa position normale, il s’évertua
à se remettre vent arrière. Il eut beaucoup de mal et faillit une nouvelle fois
chavirer. Heureusement, une rafale donna une impulsion suffisante pour que le
gouvernail redevienne efficace et la situation se rétablit.


Il se rendit compte qu’il était
de nouveau dans la tourmente lorsque les lueurs reprirent de plus belle,
environnant l’Aectinis. Les hurlements du vent atteignirent un niveau
effrayant. Jamais la coque n’avait subi de telles attaques de la mer et Arel se
cramponna au palonnier pour ne pas laisser le navire s’engager en travers.
Hébété par la fatigue, il eut à peine la force de quitter son siège lorsque,
six jours après, la mer commença à se calmer un peu. Il ouvrit légèrement le
capot pour laisser l’air frais renouveler l’atmosphère puante de l’intérieur.
Hâve et haletant, il lança une ligne l’eau sans oser se risquer sur le pont et
attrapa aussitôt un poisson argenté dont il dévora la chair crue, n’ayant ni la
force ni l’envie de descendre pour se servir du feu perpétuel.


Il lui fallut attendre l’aube
suivante, après avoir consommé d’autres poissons, pour pouvoir enfin retrouver
les grandes gifles réconfortantes des embruns. La mer se calmait avec une
rapidité prodigieuse. Les nuages quittèrent enfin le ciel et bientôt le jeune
homme se crut revenu à la Nef. Il fit griller quelques petits animaux marins à
tentacules qu’il avait péchés et remis cap au Sud. Le mât-voile, ouvert en
grand, lui donna une forte gîte à bâbord, mais sa vitesse augmenta
considérablement.


Le point suivant, effectué par
une nuit merveilleusement claire, établit qu’il se trouvait à plus de 2 500
kilomètres de la Nef, quelque part sur la ligne imaginaire de l’équateur
d’Adamante. En une semaine, malgré le vent qui tombait, il parcourut une
distance importante. Il remarqua que le sillage de l’Aectinis devenait
presque invisible tandis que le vent n’était presque plus perceptible. Pourtant
le déplacement vers le Sud-Est continuait et il en conclut qu’un courant marin
devait entraîner le petit navire.


Un matin, en s’éveillant, il fut
surpris de trouver la mer figée, comme morte. L’Aectinis était posé sur
une surface de cristal, sans une ride et le jeune homme en fut tout d’abord
ravi. Il se baigna longuement autour de son embarcation et plongea pour
reconnaître la faune et la flore sous-marines. Il fut surpris et impressionné
de ne voir aucun animal et de ne pouvoir même discerner le fond de la mer. Il
n’y avait pas une algue, pas un mouvement dans la masse dont le bleu
s’opacifiait bien au-delà de la profondeur à laquelle il savait plonger.
Troublé, il regagna le poste sans avoir senti la moindre touche. Le ciel était
magnifique, les météores glissaient, aussi nombreux et aussi beaux qu’au-dessus
de la Nef et se reflétaient dans le miroir liquide au point d’en donner le
vertige.


L’idée effleura le jeune homme
qu’Eric et Phyllis, dans l’Aectinis alors circulant entre les étoiles,
devaient avoir cette impression de vide immense, d’immobilité dans l’espace.
Mais ils étaient deux et ils possédaient une source d’énergie inconnue qui
savait les propulser d’astre en astre, alors que lui, Arel, était lié à cet
élément étonnant, la mer, dont il dépendait totalement. Il fixa ses lignes et
réussit à trouver le sommeil, mais, à l’aube, les fils de plastique étaient
toujours inertes et pas un souffle d’air n’animait la surface de l’océan.


Le jeune homme passa de longues
minutes à interroger l’horizon, réalisant que, durant toutes les journées de
son voyage, il n’avait jamais aperçu ou même pressenti la terre. N’ayant
toujours aucune prise, il trompa sa faim en avalant des gorgées d’eau tiède et
oublia momentanément ses préoccupations.


La sixième nuit de, calme plat,
il somnolait dans son fauteuil, le capot grand ouvert, lorsqu’un bruit sourd le
fit sursauter. Il scruta l’obscurité mais ne vit rien qu’une onde
phosphorescente qui s’étalait en un large cercle. L’Aectinis oscilla
faiblement quelques instants plus tard. Arel épia longuement et crut distinguer
une forme claire, énorme, très allongée, qui passait rapidement à faible
profondeur. Malheureusement, l’abondance des météores semblant jaillir de la
mer comme des cieux, ne lui permit pas d’avoir la certitude qu’il avait bien
aperçu un animal marin.


Dans les jours qui suivirent,
rien ne vint améliorer sa situation de plus en plus critique. La mer le portait
d’une manière constante vers le Sud-Est. La faim le tenaillait et les
hallucinations apparurent, créant des formes imprécises sur la surface
immuablement plane qui environnait la coque de métal. Malgré l’eau, il fut
bientôt dans un tel état de faiblesse, qu’il ne parvint plus à quitter son
siège. Il y demeura affalé sous un morceau de toile, haletant sous la chaleur
torride qu’aucun souffle d’air ne venait atténuer. Il avait du mal à tenir les
yeux ouverts et sommeillait la plupart du temps. Son esprit ne parvenait pas à
accrocher des idées bien définies, mais, heureusement pour lui, les silhouettes
unies d’Eric et de Phyllis venaient de plus en plus souvent calmer sa
souffrance. Surtout celle de l’Océane, grande, belle, allongée sur la mer et
lui tendant ses bras dorés par le soleil et les embruns. Plusieurs fois, sans
qu’il puisse avoir le moindre repère de temps, le rêve prit une forme si réelle
qu’il eut envie de se jeter par-dessus bord, vers celle qui le regardait, alors
qu’à demi dressé sur le fauteuil, la tête hors du poste, il tentait de trouver
la limite entre le songe et la réalité. Il entra doucement dans l’état de
torpeur précédant la fin de la vie et ne devina pas ce qui changeait dans
l’environnement de l’Aectinis.


Un voile sombre s’étendit
insensiblement de l’horizon vers le soleil qu’il masqua peu à peu. Le ciel
devint semblable à du plomb et l’astre disparut totalement. Arel ne sentit même
pas l’impact de la rafale qui déclencha d’un coup le mécanisme du mât-voile.
Les hurlements du vent déchaîné emplirent la coque et c’est ce bruit qui donna
au jeune homme le réflexe de libérer la fermeture du capot.


La mer reprit son aspect de fauve
furieux et les lueurs aveuglantes frappèrent les yeux grands ouverts du
navigateur solitaire. Le petit navire se maintint un certain temps au cap fixé
par l’orientation de la girouette, puis la force des vagues devint supérieure à
la résistance des gouvernes et des quilles. L’Aectinis se mit en travers
et roula sur lui-même. Ce fut la dernière sensation d’Arel avant de sombrer
dans l’inconscience.


 


Quand il sentit la brûlure sur
son front, il tenta d’ouvrir les yeux et les referma aussitôt. Le soleil,
aveuglant, passait par le dôme et le frappait en plein visage. Il tenta de se
redresser et y parvint avec une peine infinie, arc-bouté sur les accoudoirs du
fauteuil. Le navire était soumis à des mouvements de tangage de grande
amplitude mais il n’y avait plus de nuages. Une pensée, fugitive, le fit
sursauter et il tendit la main vers la gourde qui se balançait face à lui. Le
récipient lui échappa plusieurs fois avant qu’il ne réussît à avaler une gorgée
d’eau chaude. La pensée revint, plus insistante. Il y avait eu des nuages et
des lueurs lorsqu’il avait perdu conscience et c’est ce qui devait être
important. Pourquoi ? Il ne parvint pas à le découvrir mais s’acharna à
approfondir l’idée.


D’un œil brouillé, il suivit
l’aiguille du compas magnétique qui indiquait que l’Aectinis suivait une
route rectiligne vers le Sud mais n’y attacha aucune importance. Une seule
chose comptait, il en était certain, c’était l’agitation de la mer. Des
fantômes colorés masquaient par moments la paroi du poste et la gourde qui
oscillait sans cesse devant lui. Il tenta de la reprendre et, malgré ses
efforts, n’y parvint pas. Il resta les bras affaissés entre ses jambes
amaigries, retenu au fauteuil par le harnais, totalement épuisé, un faible
sourire posé sur ses lèvres craquelées par le sel de la mer et la chaleur. Il
n’avait pas peur. Jamais Eric et Phyllis n’avaient été aussi proches de lui. Il
les voyait et avait conscience que dans quelques heures, au plus, il les aurait
rejoints dans cet inconnu qui le tentait soudain.


La soif le tenaillait pourtant et
son instinct, plus fort que sa volonté, lui fit trouver suffisamment de ressources
dans son organisme défaillant pour profiter d’un mouvement du navire qui amena
la gourde à sa portée. Il réussit à avaler deux gorgées de liquide avant de
lâcher le récipient. Puis, presque totalement inconscient, il voulut se lever,
n’y parvint pas et s’entêta, en des sursauts d’animal mourant.


Ses bras battirent l’air puant de
la cabine et l’une de ses mains crocha le fil d’une de ses lignes. La notion de
nourriture explosa sous son crâne. Il abandonna ses efforts pour quitter le
fauteuil trop profond où le clouaient les mouvements de la coque soumise aux caprices
des vagues et le harnais qu’il ne savait plus détacher. Il considéra
longuement, le fil posé sur sa paume décharnée. Sa vision était déformée et le
fil translucide lui apparut comme une forme vivante, irisée, prête à lui
échapper. Il ferma inconsciemment le poing, sentit une résistance et se souvint
de gestes anciens qu’il avait dû fréquemment accomplir. Avec des halètements de
rage aveugle, il réussit à tourner d’un quart de tour le volant commandant le
capot qui s’entrouvrit, laissant l’air entrer. Des embruns lui fouettèrent le
visage. aussitôt suivis d’une gerbe d’eau salée qui le brûla. Il se sentit
revivre et prit nettement conscience du fil qu’il n’avait pas lâché.


Il mit un temps infini pour
ramener la ligne, centimètre par centimètre et faillit la laisser filer lorsque
la forme argentée d’un tout petit poisson bascula par le capot.


L’animal devait être mort depuis
longtemps mais lorsque le jeune homme réussit à le saisir d’une main fébrile,
il le porta à sa bouche et le déchiqueta voracement à pleines dents, mastiquant
à peine.


Le poisson était petit et Arel à
bout de résistance. Pourtant les quelques dizaines de grammes de chair riche en
phosphore et en iode réussirent à lui redonner un peu d’influx nerveux. Il
reprit suffisamment de contrôle sur lui-même pour essayer de ramener toutes ses
lignes. En une heure, il eut cinq poissons identiques au premier, dont trois
furent dévorés sur-le-champ.


Une douleur terrible le tordit
soudain et il pressa son ventre à deux mains. Il sut dégrafer son harnais et
glissa jusqu’au fond de la cale. Durant quelques heures, il fut horriblement
malade pour la première fois de sa vie. Gémissant, râlant, secoué de
convulsions, il comprimait son abdomen brûlé par un feu effroyable, en proie à
un vertige infernal. Il connut la souffrance physique en ce qu’elle a de plus
incompréhensible et de plus déprimant. Dans ses moments de lucidité entre deux
nausées, il lui sembla que la coque résonnait aux battements de son cœur, à
coups sourds et réguliers, mais ce n’est que lorsque ses douleurs d’entrailles
se calmèrent pour céder place à une soif inextinguible qu’il commença à
s’étonner du rythme constant du bruit.


Bien qu’il eût rejeté la presque
totalité de ce qu’il avait consommé, le peu qu’il conservât donna un coup de
fouet à son organisme et il parvint, plus aisément qu’il ne l’appréhendait, à
se traîner jusqu’au fauteuil de veille. La mer était toujours aussi grosse et
le jour tombait. Il n’eut pas la force de se dresser pour regarder par le capot
et libéra la fermeture de celui-ci. Puis il s’endormit comme une masse, assommé
par son malaise. 



CHAPITRE VII


 


Ce fut sans doute le calme qui
l’éveilla. Une faible lueur annonçait l’aurore. Il se redressa, la tête lourde,
la bouche pâteuse. Par le dôme de cristal, il devina des différences de teinte
autour du navire et prit conscience de son immobilité. La couche de sel qui
recouvrait le capot transparent ne lui permit pas de se rendre compte de la
nature des formes sombres qui paraissaient l’encercler. Il s’évertua à manœuvrer
le mécanisme d’ouverture et parvint enfin à passer la tête à l’extérieur. L’air
était doux. Pas la moindre brise ne parvenait jusqu’au pont de l’Aectinis.
Une teinte rose, lumineuse, découpait le sommet de montagnes ou de collines
vers l’Est et des masses obscures effaçaient les étoiles dans les autres
directions.


Arel secoua la tête, incrédule,
oppressé tant par le calme écrasant qui cernait le petit navire que par le
grondement sourd, ininterrompu, qui résonnait jusqu’à la coque de métal. Il
frotta ses yeux voilés par la fatigue et la brûlure du sel et scruta les
limites de son nouvel horizon. Le jour se levait rapidement et il dut se rendre
à l’évidence. L’Aectinis était immobilisé au milieu d’une baie
entièrement fermée, presque parfaitement circulaire, que des montagnes abruptes
dominaient de leurs longues falaises diaprées d’où surgissaient les prismes
géants du quartz et de la tourmaline. Rien ne laissait deviner la passe par
laquelle le petit navire avait gagné, seul, cet abri contre la tempête.


La tempête... Arel réalisa
soudain qu’il était impossible qu’il eût échappé aux vagues fracassantes dont
il retrouvait soudain le souvenir. La baie se teintait de rouge sanglant et les
pics dardaient des faisceaux de lumière pourpre vers le couchant. Il fallut que
le soleil parût enfin au côté opposé pour que le jeune homme, hébété, se
persuade enfin qu’il n’avait pas quitté ce monde pour celui, inconnu, de
l’au-delà. II voulut se hisser hors du poste, mais un vertige intense fit
basculer ciel, mer, montagnes, couleurs, lumière et il s’écroula sur le
fauteuil, glissa de celui-ci et s’effondra inerte dans la cale.


Il reprit conscience et l’odeur
épouvantable lui donna de nouvelles nausées. Il parvint à s’agripper au support
du fauteuil et à se tenir péniblement jusqu’au poste. Une seule idée le
harcelait. Une ligne gisait à ses pieds et il réussit à la faire passer
par-dessus le bord de métal de l’écoutille. Durant quelques minutes, ses mains
fébriles, serrées sur le fil de plastique, communiquèrent à l’appât artificiel
les mouvements destinés à attirer l’attention de nombreux prédateurs marins. Il
sentit la secousse, la brusque tension de la ligne et tira, mâchoires crispées,
brusquement inondé de sueur, à la limite de la défaillance. Lorsque la forme
brillante et frétillante du poisson s’abattit sur ses genoux tremblants, il eut
un réflexe heureux et ses doigts crochèrent comme des serres sur la peau
glissante.


Il consomma la chair bien cuite
sur le feu perpétuel, s’installa dans le fauteuil et s’endormit aussitôt. Trois
jours durant, il ne quitta pas l’espace empuanti de son poste, trop faible pour
tenter de sortir sur le pont. Puis son organisme reprit le dessus et il put
enfin commencer à remettre de l’ordre dans la coque et la laver avec soin. Il
resta une journée entière sur le pont, goûtant animalement la joie de sentir
ses muscles retrouver leur souplesse et leur force.


Un soir, il éprouva le besoin
lancinant de se baigner. La caresse douce et tiède de celle qu’il aimait
détendit son corps et avec cet attouchement la confiance lui revint. La
confiance, mais aussi la curiosité. L’immobilité de l’Aectinis au milieu
de cette baie, enchâssée dans le cirque de montagnes de cristal était
incompréhensible. Rien n’ancrait la coque de métal indestructible. Certes, pas un
souffle de vent ne venait frapper le mât-voile, d’ailleurs fermé. L’eau était calme
comme un miroir autour de l’Aectinis alors qu’un courant était visible à
la périphérie de la baie. La mer avait cette limpidité presque irréelle qu’il
ne connaissait qu’en de rares criques situées à proximité de la Nef.


La profondeur devait être
considérable car il ne put parvenir à apercevoir la flore sous-marine. Par
contre, une faune extrêmement riche et variée habitait les lieux. Certaines
espèces lui étaient totalement inconnues et il en fut surpris car il pensait,
jusque-là, tout savoir des animaux marins et ces formes élancées qui vrillaient
l’eau tout près du navire semblaient appartenir à un autre monde.


Lorsqu’il remonta sur le pont,
chauffé par le soleil alors au zénith, il mouilla plusieurs lignes afin de
faire une ample provision de nourriture pour les jours à venir. Quelques
poissons de petite taille se laissèrent prendre puis, avec un claquement sec,
l’un des fils se rompit. Arel se leva pour voir ce qui avait eu la force de
casser le lien de plastique avec lequel il avait pourtant capturé d’énormes
poissons dans les parages de la Nef. Il ne distingua rien mais, coup sur coup,
deux autres fils craquèrent. Avec un grognement de dépit, il remonta vivement
sa dernière ligne et n’avait plus que quelques mètres à haler, lorsqu’elle se
tendit brusquement et faillit lui échapper des mains.


Avec la dextérité acquise au
cours de ses longues journées de pêche dans la baie face au temple d’Adamante,
il lova deux boucles autour de l’un des tourillons de la poupe et, grâce à ce
frein efficace, il parvint à éviter une nouvelle rupture. La colère le gagnait
devant les efforts de ce qui se débattait violemment, quelque part dans le
fond, à une trentaine de mètres du navire. Les mouvements étaient si brusques
et la bête si puissante que l’Aectinis oscillait et tournait sur
lui-même tandis que le jeune homme, muscles bandés, devait continuellement
donner du mou. il eut bientôt plus de cent mètres de fil mouillé et commençait
à s’inquiéter pour la tenue de sa ligne lorsque, pour la première fois, il
réussit à prendre quelques centimètres sur l’adversaire inconnu. Il lui fallut
lutter une partie de l’après-midi pour parvenir à apercevoir enfin celui-ci,
longue forme effilée, claire, qui ondulait de plus en plus faiblement. Le jeune
homme était à la limite de l’épuisement lorsqu’il réussit enfin à amener l’être
à la surface. Les grandes nageoires, presque blanches, étendues comme des bras,
appuyaient encore spasmodiquement sur l’eau mais ne parvenaient plus à contrebalancer
la force musculaire de l’homme couvert de sueur. Après un dernier sursaut
désespéré, la bête s’abandonna à son destin et sa tête allongée, aux grands
yeux rouges, sortit de l’élément vital, tandis que le ventre lisse et blanc,
terminé par une puissante nageoire bifide, apparaissait au soleil couchant.


L’hameçon de métal avait
transpercé la mâchoire qui béait tandis que les évents frontaux laissaient
échapper un halètement continu, lancinant comme une plainte d’enfant. Arel ne
parvint pas à identifier cette espèce, totalement différente de ce qu’il avait
coutume de capturer. Penché au-dessus de lui, il admira les lignes rouges qui
couraient de l’œil à la queue sur les flancs d’argent. L’animal paraissait
étouffer et le jeune homme s’émut. Il était heureux d’avoir vaincu la
résistance de l’autre, mais il lui fallait le libérer au plus vite. On ne tuait
jamais pour le plaisir, sur Adamante. Il lâcha quelques décimètres de fil, lova
rapidement quelques boucles supplémentaires sur le tourillon et se laissa
glisser doucement à l’eau à contre-bord. Passant sous la coque, il approcha de
la bête qui ne remuait pour ainsi dire plus, complètement épuisée. Il posa sans
hésiter une main à la naissance de la nageoire tendue vers lui et serra
fortement pour se coller au corps fuselé, comme il avait l’habitude de le
faire, lorsqu’un jeune amphibien trop vorace ou trop curieux se prenait à l’une
de ses lignes.


Après quelques soubresauts de
frayeur l’animal ne bougea plus. Adroitement, Arel bascula sur lui, le
maintenant entre ses jambes serrées, puis des deux mains, il dégagea l’arc de
métal indestructible enfoncé dans les cartilages de la gueule béante où
apparaissaient, minuscules, de multiples rangées de dents.


Quand il libéra l’être marin,
celui-ci, le ventre en l’air, ne réagit pas et il dut le retourner puis le
pousser vers le fond pour obtenir enfin un mouvement. La queue bifide oscilla
et prolongea la poussée. La bête s’enfonça verticalement. Arel la suivit des
yeux alors qu’elle se perdait dans le bleu sombre du fond. Puis il vit une
grande ombre claire, allongée, passer à grande vitesse, masquant la petite
tache effilée qui disparut définitivement. Il regagna le bord, fatigué mais
heureux et mouilla d’autres lignes, plus courtes et de moindre résistance,
mais, à son grand étonnement, il ne put attraper aucun autre poisson.


Il fit cuire ses premières
prises, en mangea abondamment et revint s’allonger sur la coque auprès du dôme
transparent. La nuit était venue et les étoiles filantes glissaient dans le
ciel sans nuages. Il songea brusquement qu’il n’avait pas fait le point depuis
plusieurs jours en voyant, au ras des sommets qu’il devinait dans l’ombre,
apparaître sa constellation préférée. Ses relèvements, répétés de nombreuses fois,
lui semblèrent erronés. Il était impossible qu’il eût parcouru une telle
distance vers le Sud-Est durant sa période d’inconscience. Il conclut qu’il
avait sans doute mal évalué le temps passé dans la dernière tempête, à moins
que des courants marins d’une violence fantastique n’aient littéralement porté
l’Aectinis vers ce havre inespéré.


Le sommeil fut difficile à
trouver. A plusieurs reprises, le jeune homme distingua des sillages
phosphorescents à quelque distance et sentit les molles ondulations qui remuaient
la coque, mais il fut incapable de reconnaître à quel animal monstrueux il
fallait les attribuer. Il tenta d’imaginer quelles forces bénéfiques avaient pu
arracher son navire à la fureur de la mer et surtout quelles pouvaient être les
causes de cette fureur. Rien, dans la formation reçue des Sages, ne le
préparait à l’aventure telle qu’elle se présentait. Il n’y avait que les
légendes, les contes recueillis sur des rouleaux magnétiques, qui racontaient
de prodigieuses expéditions sur des mondes inconnus des Anciens, qui pouvaient
laisser supposer que la nature n’était pas, partout, identique à
l’environnement de la Nef.


Arel savait qu’il existait des
forces mystérieuses, connues des nautes, qui pouvaient aussi bien aider que
détruire les navires de l’espace. L’une d’entre elles avait d’ailleurs conduit
la Nef sur Adamante. Peut-être en était-il de l’Aectinis comme des
grands vaisseaux interstellaires. Pourtant, cela ne donnait aucune explication
logique à sa situation présente, au milieu d’une baie fermée, sans issue visible
avec la haute mer. Le grondement sourd qui martelait le cirque de cristal était
également incompréhensible. Le jeune homme pensa qu’il rappelait la respiration
d’un être inimaginable et il frissonna. Quand il s’allongea enfin sur sa
couchette, il se sentit étreint par l’incertitude. Des images de cauchemar se
succédèrent longtemps avant qu’il ne s’endormît enfin.


Les lignes étaient encore
intactes lorsqu’il les remonta, quelques heures après l’aube. Le ciel était
immuablement bleu, l’air calme et l’Aectinis n’avait pas bougé de place,
fixé au centre de la baie circulaire. Malgré le grouillement de poissons de
toutes sortes, scintillant auprès du navire, rien ne mordit à ses hameçons, si
bien que lorsque le soleil fut au zénith, Arel décida de se mettre à l’eau pour
tenter de récolter des fruits de mer qui devaient abonder le long des falaises.
Le harpon à la main, son poignard attaché à la ceinture qu’il portait à même la
peau, un sac de plastique retenu par une longue lanière flottant derrière lui,
il gagna lentement la rive la plus accessible, ménageant ses forces.


Il avait un bon kilomètre à
parcourir et, durant la traversée, il étudia la faune qui ne semblait nullement
effrayée par sa présence insolite. Le fond ne commença à apparaître qu’à une
centaine de mètres de la grève, tapissé d’algues sinueuses et de bouquets de
fleurs vivantes. Il se reposa quelques minutes sur le sable d’une crique
dominée par des prismes parfaits qui teintaient leur environnement de taches
pourpres et or, puis commença à récolter mollusques et crustacés foisonnant
dans l’eau tiède. Une multitude de poissons, vifs comme des reflets de lumière,
l’accompagnaient à chaque plongée et le jeune homme se sentit mieux. Il
enregistra, confusément, que sa récolte ne se heurtait pas à l’interdit qui
frappait la pêche aux puissantes lignes de fond. Quand le sac fut rempli, il se
hasarda sur les prismes, tentant de repérer l’entrée de la passe qui devait
bien exister quelque part, mais ce fut en vain. L'Aectinis, mince fuseau
brillant, couché sur le miroir de la baie, semblait menacé d’écrasement par la
prodigieuse barrière de cristal qui le dominait vers le couchant et le Sud.
Quand il le rejoignit enfin, il décida de tout tenter pour quitter ce lieu
inquiétant où il se trouvait prisonnier.


Pas un souffle de vent ne lui
permettait d’espérer utiliser le mât-voile. La seule solution logique qui lui
apparut fut de tenter de haler son navire au plus près des falaises. Le courant
qui tourbillonnait dans la baie, l’entraînerait ainsi jusqu’à la plage de sable
qu’il avait repérée. Il évalua, les risques de l’entreprise et sa difficulté,
mais l’envie de quitter la place fut plus forte que la crainte sourde de ce qui
devait hanter les profondeurs de la baie.


Il commença sa tentative aux
premières heures du lendemain, nageant vigoureusement, attaché à la proue du
navire par sa ceinture de sécurité. L’inertie était considérable mais lorsque
le jeune homme, épuisé, remonta à bord pour se sustenter, il constata que
l’embarcation avait, malgré tout, parcouru quelques mètres et ce simple gain
lui redonna du courage. Vers le milieu du jour, les muscles endoloris, mais la
joie au cœur, il put enfin engager l’Aectinis dans la masse d’eau en
mouvement.


La lente dérive commença et Arel,
adossé au dôme transparent, regarda défiler les rivages nord de la baie, suite
de criques enfoncées entre des pyramides de rhomboèdres de couleurs vives. A la
tombée de la nuit, il avait parcouru à peine un quart du long circuit qui
devait lui permettre d’atteindre la plage. Pour éviter tout incident et surtout
un échouage définitif, il mouilla une gueuse de métal qu’il ne releva qu’au
jour.


En fin de matinée, sans s’y
attendre, il se trouva soudain face à l’étroit goulet qui donnait sur la haute
mer. Un porche taillé dans le cristal par des puissances titanesques en
commandait l’entrée. Un courant paresseux venait du large et la dérive fut
accélérée durant près de la moitié du chemin qui lui restait à parcourir. Il
put ainsi mouiller la gueuse de métal avant que le soleil n’eût disparu
derrière les pics redoutables masquant le couchant et, tout heureux, il plongea
pour reconnaître les hauts fonds le séparant de la terre ferme. Il en profita
pour faire une pêche fructueuse de mollusques et de petits céphalopodes, et,
dès son retour à bord, il jeta ses lignes avec des appâts naturels.


Avant la nuit, il attrapa
plusieurs dizaines de poissons de roche et se sentit enfin rassuré. Il se
tourna vers le centre de la baie pour défier du regard ce qui devait s’y
trouver tapi. Sans doute une espèce de monstre faisant le vide autour de lui.
Cette explication ne le laissa qu’à demi satisfait car il se souvint de
l’abondance de la faune grouillant autour de ses hameçons inutiles. Le malaise
le reprit. Quelque chose d’anormal existait dans ce prodigieux amoncellement de
cristaux, irradiant de longs jets de lumière. Il eut brusquement la sensation
d’être observé par une présence indiscernable, guetté comme une de ces proies
vivantes dont il faisait sa nourriture, sans avoir plus qu’elles la possibilité
de conjurer l’événement fatal de la capture. En ignorant les prémices et les
effets, il ne se rendit pas compte du fait que la peur, peu à peu, le gagnait.


Un météore rouge et vert,
traînant une longue queue flamboyante, passa au-dessus des pics déchiquetés,
attirant son attention. Quand il baissa de nouveau la tête vers le miroir
sombre, il vit danser les étoiles, mollement, paresseusement. Une onde
concentrique s’éloignait de l’endroit où s’était trouvée la Chose, à mi-distance
du centre de la baie. Puis deux sillages apparurent, vaguement phosphorescents,
suivant les ailerons blancs de gigantesques animaux marins. Ils entamèrent une
ronde, dessinant un large cercle faisant à peine frémir la surface. Dans la
nuit devenue totale, Arel put constater que pas un instant la ronde ne s’interrompait.
La trace des ailerons géants était visible par les minuscules étincelles
lumineuses qui indiquaient la fuite ou l’autodéfense des noctyluques.


Puis une nouvelle tache
phosphorescente prit naissance au centre du cercle. Si le jeune homme n’avait
pas eu les yeux fixés par hasard sur cet endroit, il ne l’eût sans doute pas
remarquée. Les étoiles qui se réfléchissaient dans la baie lui permirent
cependant de vérifier qu’il existait bien une forme, un objet ou un être, car,
s’allongeant de tout son long sur le pont de l’Aectinis, il put
constater qu’une masse obscure masquait les points scintillants alors qu’il
remuait doucement la tête pour tenter d’en tracer les contours indistincts.


Il déglutit avec peine, la bouche
emplie d’amertume. Jamais il n’avait encore ressenti cette impression
d’isolement, de nudité, de faiblesse et d’incapacité de réagir ou même de juger
de la conduite à tenir. Se pouvait-il que ce qui observait l’Aectinis
soit doué d’intelligence ?


La question explosa sous son
crâne et lui rappela brusquement l’objet de son voyage vers l’inconnu. Certes,
l’aspect désolé des montagnes, l’absence de toute espèce de végétation, la
sauvage apparence du site comme l’absence d’éléments visibles de travail
humain, ne plaidaient pas en faveur de la présence d’une race proche de la
sienne, selon les enseignements des Sages. Mais le doute naissait dans son
esprit.


Les Sages n’avaient pas su
prévoir la colère de la mer, l’existence des lueurs fracassantes, la présence
des autres espèces vivantes... Leur logique, basée sur ce qui était enregistré
sur les rouleaux magnétiques et sur la tradition, était en défaut alors que ce
que le jeune homme avait rencontré jusque-là cadrait assez bien avec la
légende, tout au moins sous certains aspects. Et la légende était une chose
merveilleuse qui enfonçait ses racines dans un passé aussi lointain que celui
de la tradition, mais fleurissait différemment.


Incapable d’évaluer la distance à
laquelle se trouvait la forme imprécise qu’encerclaient les grands ailerons
fantomatiques, il ne put en estimer la dimension. Il se releva doucement et
s’appuya au capot de cristal, fixant ce qu’il ne parvenait pas à identifier. Il
ne sut pas lorsque cela disparut. La phosphorescence des sillages s’évanouit
simplement et les étoiles se fixèrent sur la baie.


Arel se tint aux aguets une
partie de la nuit, mais plus rien ne vint troubler le calme. L’air devenait
lourd et de plus en plus chaud, tandis que le bruit sourd et incessant
augmentait progressivement de volume. Intrigué, indécis et oppressé, l’esprit
sautant d’une hypothèse à l’autre, le jeune homme s’enferma dans le poste de l’Aectinis
et trouva difficilement le sommeil.


 


Arel plongea, le harpon à la main
et se lança, en longues brasses nerveuses, vers la plage dorée qui formait un
mince croissant, emprisonné entre deux longs bras cristallins étincelants. Le
fond remontait en pente douce et il prit pied sur le sable ocre, pailleté d’or
et d’argent. Il observa longuement la baie et les roches qui l’environnaient,
ne découvrit rien de suspect ou de digne d’intérêt et planta son harpon dans le
sable avant de s’engager entre les prismes iridescents.


Il avait décidé de gagner un
point suffisamment élevé pour tenter de juger de l’importance de la terre qui
l’avait accueilli. Plusieurs heures de marche pénible, entre les macles géants
de béryl et de topaze, lui furent nécessaires avant qu’il ne parvienne au
sommet tapissé de quartz hyalin que le soleil faisait irradier impitoyablement.


Ayant essuyé la sueur qui
l'aveuglait, il fit un tour d’horizon. Vers le levant, de l'autre côté de la
barrière minérale à l'éclat insoutenable, il y avait la mer, violette et verte,
mouchetée de blanc. Au sud, les pics acérés dardaient leurs arêtes cristallines
vers le ciel, masquant la vue, mais vers le couchant, très loin, allongées sur
la ligne miroitante de l’océan, plusieurs taches sombres indiquaient la terre.
Quelques îlots baignaient dans une blancheur mouvante d'où jaillissaient de
hautes aigrettes d'écume, fleurs fugaces nées du choc des vagues. Arel évalua
les distances et jugea de la hauteur des lames liquides qui couraient vers le
levant. Il parvint à une conclusion pessimiste. Il serait difficile de quitter
la baie et encore plus difficile de lutter contre la mer aussitôt dégagé de
l'abri naturel qu'elle apportait.


Le jeune homme termina son
observation par le nord et, derrière la ligne lointaine d'une chaîne de
montagnes, il devina encore la mer. Après réflexion, il estima que l’île ne
devait pas avoir beaucoup plus de quinze kilomètres dans sa plus grande
longueur, à moins que vers le sud elle ne s'étendît au-delà de ce qu'il
croyait. Il s'installa sur une plaque de quartz et réfléchit au moyen de
reprendre le voyage. Il était inutile de s'attarder dans un endroit où la vie
terrestre était sans doute impossible et il allait devoir patiemment
reconnaître, l’une après l’autre, ces terres devinées à la limite de l’horizon.
Il se releva pour les observer, une fois encore et aperçut le sommet de gros
nuages surgis de la blancheur brillante du ciel.


Il se demanda par quel étrange
phénomène la baie avait pu être créée. Sa forme parfaite était la seule chose
pouvant laisser croire à une intervention d’êtres intelligents et peut-être
également le porche taillé devant le goulet. Cela, les Sages avaient souvent
soutenu. La nature n’avait pas pour habitude de construire des formes
régulières, sauf les prismes et rhomboèdres de cristal. Pourtant, croire que le
cercle rempli d’eau limpide et bleue était dû à l’activité d’êtres vivants,
revenait à donner à ceux-ci une puissance surhumaine. De plus, toute chose
conçue et réalisée devait l’être dans un but précis ; il fallait trouver
celui-ci.


Arel abandonna rapidement cette
hypothèse. La cause devait être naturelle, même si elle lui apparaissait
inexplicable. Pourtant, lorsque son regard s’arrêta une fois encore sur
l’entrée du goulet, la vue de cette arche régulière joignant deux falaises
abruptes le fit hésiter. La légende faisait mention d’entités à la puissance
presque infinie, capables de transformer les mondes, voire d’en créer ou d’en
détruire.


Il frissonna. Cette éventualité
ramenait son malaise de la veille et il n’aima pas cela. Il songea au groupe,
serré autour du temple, si loin de lui et se sentit perdu. Il se raccrocha à
l’image d’Antéa, alors qu’elle lui montrait les signes mouvants du miroir
magique des Anciens. De là, son cerveau enfiévré sauta au souvenir de Phyllis
et d’Eric. Ils n’avaient jamais faibli. Lui, leur descendant, n’avait pas le
droit de se laisser gagner par le désespoir. Quelque part, au-delà de la mer
qui le maintenait prisonnier de ce site inquiétant, la balise pulsait au sommet
de la Nef de métal indestructible, ce métal dont était fait l’Aectinis.
Il devait aller jusqu’au bout de sa mission, dut-elle se prolonger sa vie
entière ou avoir une issue fatale.


Il grimpa sur le plus haut des
prismes qui l’entouraient et chercha la moindre trace de végétation. En vain.
Il nota, sans y prêter autrement attention, que les nuages montaient rapidement
vers le couchant. Il se sentait las, indécis et après un dernier regard vers
son navire ancré face au croissant d’or de la plage, il s’allongea à l’ombre
d’un bloc pyramidal et s’endormit.


Les hurlements du vent et le
changement brutal d’éclairement s’unirent pour le réveiller. Il secoua la tête
et se dressa sur son séant, effaré. Il tenta de se lever mais une rafale le
rejeta contre le sol. Il se traîna à l’abri, sur la pente et put enfin se
mettre debout. Il aperçut alors ce qui venait à toute allure du couchant et
poussa un cri rauque avant de se précipiter dans la descente.


Le vent le fouetta, le gifla,
l'obligeant à se courber pour résister à sa force démentielle. Il se cramponna
aux prismes glissants qui chantaient et miaulaient sous l’impact de la tempête,
pour éviter d'être projeté dans les abrupts. Il fit ainsi la moitié du chemin
et parvint au passage qui lui avait donné le plus de mal, lors de la montée,
sorte de couloir vertical, ouvert entre deux arêtes vives d’améthyste.
Arc-bouté des jambes et des bras, il s’y engagea, haletant. Traîtreusement, le
cristal refusa l’appui à ses mains moites. Il glissa et tomba de côté, rebondit
sur un prisme aigu et se retrouva, affalé sur une corniche. Une douleur
fulgurante traversait son épaule droite et il resta un long moment à gémir, ne
parvenant pas à se relever.


Quand il eut réussi enfin à
dominer le tremblement de ses membres et à crocher sur un bloc violet, la
douleur à son épaule fut telle qu'il pensa abandonner la descente pour se
tasser, comme un animal blessé, contre un prisme sombre, en attendant que se
calme la tourmente. Mais les choses effrayantes qui arrivaient en grondant et
s’abattaient sur l’île le relancèrent en avant, vers l’abri que seul pouvait offrir
l’Aectinis.


Geignant, à bout de souffle, il
atteignit la plage dorée alors que les lueurs aveuglantes qui accompagnaient
les monstres envahissaient la baie. Une longue vague cuivrée, frangée de
flammes, s’abattit sur les pics qu’elle submergea. Au-dessus d'elle, le ventre
hideusement gonflé d’une nuée d’un noir absolu, accrocha un instant le cristal
émergeant du tourbillon et c’est alors qu’apparurent en entier, l’un après
l’autre, les deux êtres serpentiformes nés de ce ventre effroyable.


Leurs têtes, environnées de
lueurs fracassantes, frappèrent la pente avec un bruit effrayant avant de
plonger dans la baie qui se souleva brusquement sous leur succion rugissante.
Des geysers d'écume et des masses d’eau glauque formèrent une collerette autour
des cous tordus en d’immondes convulsions alors que les deux monstres tantôt
cherchaient à se joindre pour se livrer une lutte sans merci, tantôt
s’éloignaient sous une impulsion subite et imprévisible.


Paralysé par ce spectacle de fin
du monde, Arel hésita. Les créatures engendrées par la nuée erraient à la
surface de la baie sur laquelle les rafales passaient en longues traînées
frissonnantes. Plusieurs lueurs rouges et bleues jaillirent du ciel, crevant le
nuage bouillonnant, pour frapper le cristal, à quelques dizaines de pas du
jeune homme. Il se lança à l’eau dans le fracas épouvantable qui suivit.


Dès la première brasse, la
douleur à son épaule le fit grimacer. Avec un étonnement animal, il s’aperçut
de l’impossibilité de se servir de son bras droit. Il s’entêta, cherchant à
gagner instinctivement le seul havre qu’il connut, son navire. Il lutta
quelques instants contre les vagues rageuses qui l'aveuglaient, puis redressa
le buste pour reprendre son souffle. C’est alors qu’il vit l’un des serpents
gigantesques se ruer sur l’Aectinis. La dernière vision qu’Arel eut de
son navire fut celle d’une flèche de métal illuminée par les lueurs que
crachait le monstre et dardée vers le ciel qui croulait. Une nappe de pluie
torrentielle, puis des vagues furieuses empêchèrent le jeune homme de revoir le
lieu du mouillage. Il devina la forme tourmentée de l’un des monstres passant à
quelque distance, l’entendit frapper à coups redoublés sur les cristaux du
rivage qu’illuminaient des gerbes de flammes.


La baie était devenue un chaudron
en ébullition où devait encore s’ébattre l’autre créature. Les vagues, courtes
et brutales, secouaient le corps du jeune homme qui sentit ses forces fondre.
Si la mer s’alliait aux êtres des nuages, il devenait inutile de lutter. L’idée
de la mort le surprit. La mission s’effaça dans l’immense résignation précédant
la fin inéluctable. La perte de son seul bien, l’Aectinis, unique moyen
de poursuivre l’aventure, le condamnait à rester prisonnier de l’île, voué aux
attaques de ce qui hantait l’espace de cette partie d’Adamante. Mais ce qui
frappait le plus l’esprit meurtri du jeune homme, c’était la certitude enfin
acquise que la mer qu’il aimait avait bien deux visages et qu’elle le
trahissait.


Frappé par les vagues, cinglé par
les énormes gouttes de la pluie s’abattant en cataractes, à demi asphyxié par
l’eau du ciel et de la mer, il s’abandonna à l’engourdissement qui le gagnait.
A tour de rôle, les vagues jouèrent un moment avec son corps. Les bruits
s’estompèrent, se feutrèrent. Une masse glauque, couronnée d’écume, s’écrasa
sur lui, le fit tournoyer et le submergea. 



CHAPITRE VIII


 


La lumière était intense et
brûlait. Un grondement sourd, rythmé, lancinant, battait la mesure de la
douleur. Arel entrouvrit les yeux et les ferma aussitôt, aveuglé. Il passa une
main hésitante sur son visage, roula de côté, voulut se servir de son bras
droit et poussa un cri de douleur. Le souvenir revint et avec lui
l’appréhension.


Il se ramassa sur lui-même, se
tordit en un effort qui le fit grimacer et parvint à s’asseoir. La nausée
survint, inattendue et il rendit une eau amère, en hoquetant, les entrailles
traversées de spasmes incontrôlables. Il se sentit curieusement soulagé et ses
yeux gris cherchèrent. Il ne sut ce qu’ils cherchaient que lorsque ayant
parcouru la surface de la baie déserte, ils lui eurent fait comprendre la
disparition de l’Aectinis.


Le fuseau brillant de métal
indestructible avait vaincu les espaces interstellaires pour venir mourir,
dissocié par l'effroyable créature que recelaient les nuées d’Adamante.


Et pourtant, lui, Arel, se
trouvait sur le sable chaud et sec, pailleté de minuscules taches de lumière,
bien vivant, loin de l’eau qui bruissait à peine en effleurant la grève. Pour
la seconde fois, sa mémoire lui faisait défaut, à moins qu’il n’existât un état
différent de la vie, durant l’inconscience, permettant de vaincre, alors que
tout semble perdu. Il hocha la tête, pensivement, cracha une gorgée de liquide
acide et tâta avec précaution son épaule douloureuse. Elle lui sembla avoir
doublé de volume et il ne parvint pas à remuer le bras. Il tourna la tête et
aperçut, tout près, une énorme conque marine au cœur pourpre, emplie d’eau,
posée sur un bouquet d’algues dentelées ou bâillaient diverses coquilles.


Il resta un long moment indécis,
tentant de relier les faits entre eux, mais ce fut l’instinct animal de la
survie qui le poussa, en définitive, à se traîner jusqu’à la conque pour se
pencher sur les coquilles ouvertes par le soleil. Il en saisit une et constata
qu’elle était bien vivante car elle se referma instantanément. Il arracha son
poignard du lien de sa ceinture et parvint à le glisser entre les valves
écartées d’un autre mollusque. En avalant la chair richement iodée, il se
demanda comment des animaux fixés au rocher par leur byssus avaient pu
s’échouer en tas sur le sable. Mais la pensée des deux monstres soulevant la
baie lui fit admettre que des êtres capables de faire disparaître un navire de
métal devaient être à même de disloquer les roches les plus dures et ainsi
d’arracher les animaux qu’y s’y tenaient accrochés.


Il goba une quantité appréciable
de coquillages, se sentit mieux et trempa un doigt dans l’eau limpide de la
conque pour la goûter. Comme il l’avait pressenti, elle était douce, provenant
sans doute de la pluie torrentielle et il but abondamment. Une légère euphorie
l’envahissait et il eut envie de s’allonger sur le sable pour reprendre
pleinement conscience de la situation. C’est en posant la main gauche pour
prendre appui qu’il sursauta et se mit à trembler.


Un double sillon creusait la
plage, laissé par ses pieds, traînant, alors que quelque chose ou quelqu’un le
tirait au sec. Il s’agenouilla et se releva pour suivre ces traces jusqu’à la
frange d’écume qui rappelait que la baie avait été un chaudron de sorcières.
Plus nettement, sur le sable mouillé, il discerna les empreintes d’autres pas,
encadrant la marque de ses talons.


Immobile, face à la baie, il
chercha la solution à ce nouveau problème. Certes, il ne s’agissait pas de pieds
humains. Mais, dans ce cas, quelle pouvait être la chose surgie de la mer pour
le sauver et disparaître ?


Cette fois, l’aventure changeait
de forme. Il ne pouvait avoir le moindre doute. Il avait été retiré de la baie,
amené jusqu’au rivage et celui qui avait réussi le sauvetage avait pris soin de
lui assurer nourriture et boisson.


Par acquit de conscience, il
examina avec soin la grève tout autour de lui, ne vit aucun autre dépôt de
varech et soupira longuement. Une joie intense, prodigieuse, commençait à le
gagner et c’est avec un grondement d’enthousiasme qu’il retourna vers la conque.
Il termina tous les coquillages et mangea même les poissons minuscules amassés
dans le creux du nid d’algues. Avec les forces, que par la mystérieuse alchimie
du corps, les vies qu’il absorbait transvasaient en lui, il se sentit redevenir
calme et lucide et commença à coordonner les événements survenus depuis la
dernière tempête.


Il n’eut pas à choisir entre les
nombreuses hypothèses qui se présentaient à lui, car, alors que le soleil
allait disparaître derrière les pics du couchant, des remous naquirent à
quelque distance. De grands corps blancs, surmontés d’un aileron triangulaire,
apparurent à la surface et entamèrent une ronde très lente. Le cœur battant,
Arel attendit ce que devait annoncer la présence des cétacés géants. A contre-jour,
il distingua enfin une forme imprécise surgissant au centre du sillage des
ailerons. Dans le miroitement, il ne put identifier ce qui se tenait
rigoureusement immobile et il se leva pour tenter de mieux voir. Il ne songea
pas un instant que son mouvement pouvait entraîner la disparition de ce qui
commençait à approcher du rivage alors que lui-même marchait jusqu'à la frange
d’écume.


Le soleil, disparaissant,
supprima le reflet du contre-jour et le jeune homme resta interdit, n’osant
plus faire un geste. Les ailerons blancs avaient rompu le cercle et passaient
et repassaient en un va-et-vient continuel, tandis que se rapprochait lentement
l’être dont Arel devinait le corps ondulant sans un remous. La distance décrût
et le jeune homme, brusquement, reçut le choc du regard de deux yeux immenses
qui le fixaient intensément. Il retint son souffle lorsque la créature franchit
la dernière barrière d’algues brunes pour se laisser porter par son élan
jusqu’au sable de la plage. Il poussa une exclamation étouffée et se laissa
tomber à genoux. Un bras mince et souple poussait vers lui un paquet de varech
qui flotta un moment avant de s’enfoncer entre lui et l’arrivante. Car, parmi
toutes les pensées et les impressions qui traversaient son esprit, plongé dans
un total désarroi, une seule commençait à s’imposer, joyeuse et triomphante.
Celle qui le regardait de ses yeux bridés qui ne cillaient pas était bien un
être de sa race, malgré certaines différences qu’il commençait à distinguer. Il
eut enfin la réaction élémentaire suscitée par l’événement et sourit.


Un sourire répondit aussitôt au
sien, découvrant des dents petites et blanches entre deux lèvres très charnues,
sous un nez mince aux narines mobiles. D’un mouvement vif, la créature replia
ses jambes sous elle et dressa le buste hors de l'eau. Lui et elle se fixèrent
longuement, se découvrant avec la même attention et le même étonnement
passionné. Il nota le cou flexible sortant d'épaules arrondies et puissantes,
la toison soyeuse, à peine discernable, qui couvrait tout le corps d’un noir
presque bleu, le casque luisant d'une chevelure collée par un enduit, sinon par
l'eau de la mer, la poitrine étonnamment large, ornée des rondeurs
spécifiquement féminines et surtout, à peine voilées par la réfraction, les
longues jambes fuselées, terminées par d'étranges pieds palmés.


Le sourire ne quittait pas le
visage sombre et les yeux bridés étincelaient d'une malice amicale en
détaillant le corps musclé et bronzé du jeune homme. Arel s’enhardit et fit
quelques pas dans l'eau pour se pencher, plonger son bras valide et attirer à
lui la boule de varech. Il la tint, ruisselante, comme une offrande et, d'une
voix mal assurée, il s'adressa à l'arrivante :


—      Je suis Arel, d'Adamante,
je te remercie. Qui es-tu?


Sans cesser de sourire, elle hocha
lentement la tête, émit un curieux son cristallin, fit un geste de la main et,
se renversant en arrière, elle s'étendit sur l'eau et s'éloigna en ondulant.
Avant qu'il ne soit revenu de sa surprise, elle se retourna sur le ventre et sa
nage s'accéléra. Puis elle disparut, laissant un petit cercle miroitant qui
s’évanouit à son tour, happé par l’ombre.


Arel demeura longtemps immobile,
serrant les algues contre lui, cherchant à recréer l’image de celle qui venait
de se révéler d’une maniéré aussi insolite. Mais plus rien n’agitait la surface
de la baie et les étoiles s’y reflétaient déjà lorsqu’il se décida enfin à
regagner le sable sec où il se laissa choir. Comme il s’y attendait, l’amas de
varech contenait de nombreux fruits de la mer qu’il consomma. Repu, il tenta de
faire le point de sa situation.


Une évidence lui apparut, d’emblée,
aveuglante. Il avait trouvé une race proche de la sienne et peut-être sa
mission serait-elle remplie. Cette pensée l’occupa un long moment. Jusqu’à ce
qu’il en vînt à se demander comment il parviendrait à retrouver la Nef sans le
secours de l’Aectinis. Avec la disparition du navire, s’évanouissaient
les espoirs de regagner la grande île. Il ne possédait aucun moyen pour se
diriger grâce aux repères des étoiles que visait le sidéro-sextant disparu avec
les rouleaux de plax et tout le matériel de pêche.


Mais l’amertume de cette
constatation fut balayée par tout ce que l’arrivante avait apporté de questions
informulées. Et parmi celles-ci, il y en avait une particulièrement obsédante.
Cette race ressemblait à celle dont descendait Sandar Eskelar, le Sage de la
communication, à la peau sombre comme la nuit et aux lèvres gonflées. Elle en
différait par des formes plus arrondies, nettement plus adaptées à la vie
aquatique... Arel se souvint d’une des légendes se rapportant à Phyllis... Peut-être
existaient-ils, ces Ondins, ancêtres lointains de l’Océane ?


Le jeune homme sourit. Le nom lui
plaisait et il décida qu’elle était une Ondine. Elle et lui sauraient
certainement se comprendre, un jour ou l’autre. Certes, la barrière du langage
était encore un fait nouveau et imprévu, auquel les Sages n’avaient jamais fait
allusion. Il semblait pourtant que l’Ondine n’avait pas compris le salut ni le
remerciement dont il l’avait gratifiée. Il était possible aussi qu’elle ne
possédât pas de langage et ceci, d’après les Sages, prouverait que
l’intelligence n’avait pas encore trouvé un terrain propre à son
épanouissement.


Arel fut un instant déçu de cette
conclusion. Elle ne cadrait pas avec sa conviction. Il chercha pourquoi et fut
rasséréné. Elle lui avait souri et cela, les conseillers du temple le
soulignaient, était le signe d’une évolution favorable des rapports entre races
intelligentes. Il grogna et buta contre les contradictions qui lui apparaissaient.
Puis, encore une fois, il fut accablé par son isolement. Quelle serait la suite
de l’aventure ? Jamais il ne retrouverait la Nef où attendait Antéa.


La tête appuyée contre ses genoux
repliés, il chercha ce qui pouvait encore être favorable. L’Ondine paraissait
vivre exclusivement dans le milieu marin puisqu’il n’y avait aucune trace
d’habitat ni de végétation sur l’île... Il sursauta. C’était l’évidence. Le
corps aux lignes arrondies donnait une impression de souplesse et de puissance
comme seuls en présentent les grands mammifères marins. Et les étranges pieds
palmés indiquaient aussi une créature exclusivement marine.


Phyllis !... Elle avait vu le
jour dans un monde où la seule vie possible était subaquatique. Les rouleaux
racontaient comment ses ancêtres avaient peu à peu édifié de merveilleux
palais, accrochés aux flancs des montagnes sous-marines. Il pouvait y avoir de
telles réalisations sur Adamante, insoupçonnables pour ceux qui occupaient un
simple morceau de terre dont ils se trouvaient prisonniers depuis des siècles.


Il changea de position et serra
les dents pour vaincre la souffrance. Il se demanda s’il retrouverait jamais
l’usage de son bras. Il l’avait oublié depuis la rencontre stupéfiante. Il tâta
avec précaution l’enflure douloureuse, fut effrayé de son importance et se
sentit désespéré. Le destin était étonnant. Alors qu’il l’avait conduit à
travers les dangers inconcevables jusqu’à cette baie calme où apparaissait
l’espoir de remplir la mission sacrée confiée par Antéa, il lui retirait une
grande part de ses moyens par l’intervention des monstres issus des nuées et le
laissait presque impotent, sans autre ressource que d’attendre l’aide de la
race amicale.


Il rêva longtemps à celle qu’il
nommait déjà son amie.


Elle réapparut vers le milieu du
jour suivant, soudainement, surgissant du remous causé par les grands cétacés
blancs. Elle ne s’attarda pas à l'observer, mais au contraire approcha de la
plage avec rapidité. Arel s’était précipité à sa rencontre et il avait de l’eau
jusqu’à la taille lorsqu’elle se dressa devant lui. Il nota aussitôt qu’elle
avait l’air effrayé et il s’étonna. Elle ne portait pas de paquet d’algues et
posa une main longue et fraîche sur le poignet valide du jeune homme. Son
visage sombre arrivait à peine à l’épaule de celui-ci qui baissa la tête pour
sourire au regard des yeux bridés.







 





Elle ne répondit pas à ce sourire
mais, au contraire, une lueur d’angoisse traversa les iris de jais. Arel se
sentit violemment ému par l’expression de prière qu’elle affectait. Il remarqua
la palpitation des narines mobiles et la respiration haletante qui soulevait la
poitrine ronde sous la fine toison soyeuse.


Elle le tira doucement, comme si
elle voulait l’entraîner avec elle vers le centre de la baie où tournoyaient
les ailerons triangulaires. Il résista instinctivement, sans brutalité et elle
laissa échapper une longue plainte qui le fit tressaillir.


—      Que veux-tu donc?
demanda-t-il machinalement.


Elle le regarda fixement sans
perdre son expression angoissée et sans lâcher son poignet puis se tourna
brusquement vers le couchant, levant son autre bras vers les pics barrant
l’horizon. Il fronça les sourcils, cherchant à comprendre, puis aperçut le
sommet de nuages bouillonnants qui montaient rapidement à l’assaut du ciel. Il pensa
à l’attaque des monstres qu’ils abritaient. Nu, sur cette plage, sans le
moindre abri, il lui faudrait affronter une horreur semblable...


Les yeux noirs ne le quittaient
pas, interrogatifs et pressants. Il sourit, hocha la tête et s’allongea
doucement sur l’eau. Son épaule meurtrie lui sembla peser comme un bloc de
roche mais avec son bras valide il réussit à trouver une position permettant
une nage relativement efficace. L’Ondine se tenait face à lui, à sa hauteur,
ondulant avec une grâce inexprimable depuis ses hanches minces jusqu’aux
extrémités de ses membres inférieurs. Elle lui adressa son premier sourire
depuis son arrivée et il se sentit mieux. Ils parvinrent près du lieu où les
ailerons coupaient la surface brillante, alors que le soleil disparaissait
brusquement, masqué par une langue nuageuse de couleur bistre qui venait de
sauter les montagnes.


L’Ondine lança un cri suraigu qui
vrilla les tympans de l’homme et les ailerons se rapprochèrent aussitôt pour
s’immobiliser auprès des nageurs. D’un geste de son bras, elle montra l’énorme
masse fuselée qui flottait entre deux eaux et plongea. Le jeune homme prit une
courte inspiration et la suivit, battant vigoureusement des jambes. Il devina
la nageoire immense, étendue comme une aile, sous laquelle ils passaient, puis
l’Ondine, effectuant une volte rapide, le saisit par la taille, le propulsant
vigoureusement vers un entonnoir sombre qui béait face à lui. Il ne résista
pas, confiant en cette alliée énigmatique et fit surface dans un espace étroit,
vaguement phosphorescent. Il s’agrippa de sa main valide à la paroi rugueuse et
reprit son souffle. L’Ondine surgit à son côté et un sourire éclatant découvrit
ses dents aiguës. Elle poussa un autre cri qui fit frissonner le jeune homme et
une sensation d’accélération, puis des balancements rythmés, indiquèrent que
l’étrange abri se mettait en mouvement.


D’abord partagé entre
l’appréhension et l’exaltation, Arel oublia la première pour ne plus penser
qu’au futur merveilleux vers lequel, il en était persuadé, il était conduit.
Son épaule le faisait cruellement souffrir et pourtant cette douleur lui
apparaissait nécessaire. Il fallait qu’elle existât pour que le déroulement
fantastique des événements puisse être rattaché à la réalité.


Le visage sombre, tout près du
sien, souriait et les yeux noirs ne quittaient pas les iris gris, attentifs,
cherchant visiblement à le rassurer. La toison soyeuse frôlait sa peau à chaque
mouvement de la nef sous-marine qui devait s’enfoncer d’après ce que ressentait
le garçon. L’eau montait dans la poche-abri et ses oreilles commencèrent à lui
faire mal. L’obscurité devint presque totale et la luminescence de l’abri ne se
refléta plus que sur le sourire de sa compagne qui s’était lovée contre lui,
une main reposant sur son torse. Des lueurs fugaces éclairèrent faiblement la
paroi et Arel pensa aux monstres qui se déchaînaient sans doute sur la baie, à
la recherche d’une nouvelle proie. Ces lueurs se multiplièrent durant plusieurs
minutes avant de disparaître brusquement. La pression diminua, le niveau de
l'eau baissa considérablement, puis, après un frôlement contre une surface
solide, la nacelle s'arrêta... Arel entendit une succession de claquements
brefs et l'Ondine prit appui contre lui pour disparaître sous l'eau. Il sentit
qu'elle le tirait par la cheville et se laissa aller à son tour, sans plus
réfléchir.


Dès qu'il fut libéré de
l'opercule de la nef sous-marine, il devina le corps de sa compagne qui
commençait à remonter vers la surface proche en longeant le fuseau gigantesque
de l'animal qui les avait amenés jusque-là. Lorsqu’il surgit de l’eau, il
poussa une brève exclamation de surprise. Une voûte, percée d’une large
ouverture latérale, irrégulière, dominait un lac souterrain d’une hauteur
incroyable.


Dans cette grotte, illuminée par
des lueurs vives et fugaces venant de l’extérieur, un grondement continu se
répercutait sur les parois sombres. L’Ondine avait repris sa nage vers un
porche régulier, crevant les prismes de cristal noir et après un siphon rapidement
franchi en plongée, les deux nageurs se présentèrent à l’entrée d’une caverne
encore plus démesurée que la première. Ni les lueurs ni les grondements ne
parvenaient dans cette grotte. Seule, une lumière dorée, dispensée par des
colonnes supportant la voûte, éclairait l’eau limpide recouvrant un tapis
d’algues frémissantes. L’Ondine ondulait toujours vers un point de la caverne
où les colonnettes lumineuses étaient assemblées en grand nombre et elle
s'arrêta sur une couche de varech qui freina également le jeune homme. Il se
leva lentement, regardant autour de lui et vit enfin ce vers quoi l’avait
conduit l’Ondine. Des centaines de visages lui faisaient face. Une odeur forte,
légèrement musquée, montait des corps allongés sur des lits d’algues, à la
limite du sable clair.


Il se sentit faible, seul,
indécis, décontenancé et allait se tourner vers son guide lorsqu’un chant, tel
qu’il n’en avait jamais entendu, pur comme celui de l’ondionne du temple, plus
aigu et plus modulé, retentit tout près de lui. Il réprima un mouvement de
panique et chercha refuge auprès de l’Ondine. C’est seulement alors qu’il
comprit que les phrases musicales jaillissaient des lèvres à peine entrouvertes
de celle-ci.


Ses longues jambes repliées sous
elle, le buste droit, elle tendait les mains vers l’un des êtres qui les
observaient et Arel réalisa qu’elle expliquait sa présence.


Il recula un peu et s’agenouilla
à son côté, suivant avec une attention passionnée les expressions qui se
succédaient sur le visage sombre, véritables reflets de lumière. Les mains aux
longs doigts accompagnaient les paroles chantées, soulignant, décrivant sans
doute, expliquant peut-être.


Lorsque le chant s’interrompit,
Arel put enfin discerner celui auquel il était destiné. Un mâle au torse
puissant, aux épaules prodigieusement développées, d’où surgissait un cou
massif supportant une tête ronde casquée de cheveux clairs. Ses longs bras sans
muscles apparents reposaient sur une macle de cristal et l’une de ses mains
tenait négligemment une mince tige brillante. Il fixait le jeune homme de ses
yeux bridés et Arel fut stupéfait d’entendre sa voix répondre à celle de sa
jeune amie, suivant des modulations à peine plus graves. Puis deux de ses
proches voisins se détachèrent de la masse des corps indiscernables pour
avancer en ondulant d’une manière curieuse sur le lit d’algues. Ils posèrent
des conques emplies de fruits de la mer devant les arrivants. Arel remarqua
alors qu’il s’agissait de femmes, aux traits a peine moins fins que ceux de son
amie et leurs sourires répondirent au sien. Elles regagnèrent leur place et le
jeune homme suivit des yeux le mouvement des jambes terminées par les
pieds-nageoires, incapables de soutenir le corps en position verticale.


Hors cette différence, peu de
choses les séparaient apparemment des Génitrices du temple et Arel se sentit
envahi par une joie intense qui le paralysa. La main de son jeune guide, lui
tendant une coquille ouverte, le ramena au moment présent. Il prit le fruit,
hésita, l’offrit à l’Ondine et fut ému de la voir accepter avec un plaisir
évident.


C’est ainsi qu’Arel fit la
connaissance de ceux qui habitaient tout près de l’équateur d’Adamante.


***


Les premiers jours qu’il passa
dans l’ensemble des cavernes formant la cité des Ondins furent pour Arel
l’occasion de multiples découvertes qui l’enchantèrent. Son épaule blessée ne
lui permettait pas de suivre ses nouveaux amis dans leurs sorties presque
journalières, mais sa compagne ne le quitta pas un instant. Elle lui
confectionna une sorte de compresse à l’aide de plantes et d’animaux marins
broyés, qui agit en amenant une sensation de chaleur intense à la partie
endolorie. Puis elle lui fit faire connaissance avec la cité.


La cristallisation et les
phénomènes tectoniques survenus aux premiers âges de la planète avaient ménagé
de vastes espaces libres sous les montagnes. Poches ou boursouflures emplies de
cristaux, elles étaient reliées par d’étroits couloirs taillés par des Ondins
du passé. Partout la mer circulait librement, assurant aux habitants une
existence en rapport avec leur métabolisme.


En compagnie de l’Ondine, le
jeune homme visita ainsi une dizaine de grottes géantes qu’habitaient de
grandes familles où l’élément féminin avait la grande majorité, pour une raison
qu’il ne parvint pas à éclaircir. Ce qui l’étonnait, à mesure qu’il prenait
conscience des dimensions de la cité et du nombre de ses habitants, c’était
l’absence de tout objet manufacturé, hormis les courts harpons de cristal et
les filets d'algues tressées qui s'entassaient auprès des siphons. Le feu
lui-même était inconnu. Pourtant, il avait fallu des moyens considérables pour
parvenir à percer le dédale des canaux souterrains, rigoureusement plans, où la
profondeur de l'eau ne dépassait jamais la taille d'un homme. Un jour qu'ils
revenaient tous deux d'une visite à l'extrémité la plus éloignée de la cité
aquatique, il s’arrêta brusquement devant une ouverture rectangulaire où il ne
se souvenait pas d’avoir pénétré. Il la montra du doigt à sa compagne qui
poussa une de ses plaintes mélodieuses habituelles avant de le prendre par la
main pour l’empêcher de pénétrer dans le passage. Il s’étonna mais suivit
l’Ondine qui avait repris sa nage ondulante le long des couloirs obscurs.


Il se familiarisa avec la vie
subaquatique, observant attentivement l’activité de cette race insoupçonnée.
Indiscutablement, les Ondins étaient intelligents, bien que ne disposant que de
leurs deux instruments destinés à la pêche.


Ils ne sortaient qu’aux heures
claires de la journée et revenaient s’abriter aussitôt que le ciel devenait
menaçant, ce qui arrivait en moyenne un jour sur trois. Arel et l’Ondine ne
quittaient jamais la cité, mais tous deux accompagnaient les groupes jusqu'à la
grande caverne où se tenaient les gigantesques cétacés blancs qui paraissaient
jouer le double rôle de gardiens et de bêtes de trait. Quand le ciel devenait
sombre, ils surgissaient en tête, suivis des pêcheurs et lorsque les premières
lueurs annonçant l'arrivée des monstres des nuées éclairaient la grotte, ils
regagnaient le large alors que les Ondins, traînant leurs filets gonflés de
manne sous-marine, passaient le siphon menant à la cité.


Les Ondins vivaient en groupes
importants, répartis dans les plus grandes des grottes mais Arel, depuis son
arrivée, avait bénéficié d’un isolement sans doute privilégié dans une petite
caverne tapissée de sable où sa compagne l’avait aidé à installer une couche de
varech desséché. Quant à elle, il lui fallait dormir dans une vasque d’eau
limpide, fournie par l’énorme coque de bivalve qu’ils avaient eu bien du mal à
remorquer jusqu’à leur abri.


Le jeune homme se sentait mieux
de jour en jour. Son épaule, libérée des compresses commençait à fonctionner
sans trop le gêner et il s’acharnait à entrer en communication avec ses amis et
surtout avec son guide. Mais il ne parvenait pas à saisir les modulations
complexes qui formaient le langage de la race-amphibie. Tout au plus, après de
nombreux efforts, réussit-il à reproduire approximativement les sons traduisant
le nom de sa jeune compagne, E-Moo-Réa et celui du chef de la communauté,
O-Mong-Tiao. Cette petite victoire causa aux deux amis une joie sans mélange,
d’autant que l’Ondine apprenait avec plus de facilité les mots galactiques. Si
bien que lorsque l’épaule d’Arel fut totalement guérie, ils en étaient à échanger
des idées simples, définissant les besoins les plus élémentaires et les actes
courants de la vie quotidienne.


Le fils d’Antéa ne fut pourtant
autorisé à sortir que plusieurs jours plus tard, quand O-Mong-Tiao eut lui-même
constaté la guérison du membre luxé. Il le fit avec rudesse, obligeant Arel à
lutter durant de longues minutes avec lui, l’étouffant à moitié entre ses bras
durs comme du métal. Quand le jeune homme, haletant, reprit son souffle sur le
sable, auprès de la vasque où s’étaient réunis les Ondins autour du chef,
celui-ci montra du doigt toutes les cicatrices, à peine visibles qui marquaient
son corps sombre. Arel savait déjà que, tirant leur subsistance de la mer, les
Ondins devaient combattre la faune hantant celle-ci. Certes, ils avaient trouvé
des alliés fidèles et des protecteurs intrépides et presque invincibles dans
les El-Nisses, les grands cétacés blancs à l’intelligence hautement développée.
Mais ceux-ci ne parvenaient pas toujours à intervenir à temps lors des combats
qui opposaient les Ondins aux deux prédateurs sous-marins les plus dangereux :
les céphalopodes à coquille fuselée et les crustacés géants des falaises de
cristal.


Grâce aux dessins tracés sur le
sable par E-Moo-Réa, Arel s’était vaguement familiarisé avec l’apparence de ces
êtres redoutables, mais il avait du mal à s’accoutumer à l’existence d’un
danger dans l’élément aimé. Il avait appris également que les femmes ne
participaient pas aux combats. Seuls les mâles, armés de leurs harpons taillés
dans des prismes de cristal de roche, luttaient pour préserver la vie de celles
qui cherchaient la subsistance du groupe. C'est ainsi que le jeune homme avait
compris la raison de la raréfaction des mâles de l'espèce. Arel en avait ainsi
été amené à regretter ses harpons de métal, longs et solides et ses lignes de
fond, disparus avec l’Aectinis mais toutes ses tentatives pour expliquer
l’existence de ces objets à bord de son navire dévoré par le monstre des nuées
demeurèrent vaines.


Ce fut E-Moo-Réa qui, une fois
encore, pilota le jeune homme pour sa première sortie. Il avait reçu un harpon
de cristal des mains mêmes d’O-Mong-Tiao et se laissa docilement conduire par
l’Ondine jusqu’à la nacelle sous-marine accrochée à la masse blanche de
l’animal qui allait l’emmener.


Le voyage dura plusieurs minutes
et lorsque l’Ondine stoppa son équipage aquatique, Arel, faisant surface, se
retrouva dans la baie, à quelque distance, des hautes falaises. Ils respirèrent
longuement l’air tiède puis sa compagne lui montra le fond, l’appela par son nom,
prononcé avec une douceur qui faisait chaque fois frissonner le garçon et
plongea. Il la suivit sans hésiter, heureux de retrouver intactes sa force et
sa souplesse habituelles. Les longues jambes terminées par les larges palmes de
chair et d’os battaient lentement devant lui et pourtant elles propulsaient le
corps élancé si rapidement qu’il fut distancé. A bout de souffle, il dut
remonter prendre sa respiration. Il attendit un bon moment avant qu’elle ne
surgisse à son tour, le visage marqué par l’inquiétude. Il sourit et elle se
rasséréna. Ce fut à ce moment qu’il découvrit une autre différence
morphologique avec sa race. Jamais il ne s’était rendu compte de ce que les
narines mobiles de sa jeune compagne se fermaient durant la plongée, protégeant
les délicats organes internes, comme les cheveux épais et luisants, serrés en
un casque, collés aux oreilles, obturaient celles-ci, évitant sans doute les
douleurs que ressentait le garçon lorsqu’il descendait dans la zone où la mer
devient bleu sombre. Elle chantonna une courte phrase par laquelle il comprit
qu’elle lui demandait la raison de son attitude et il mima l’essoufflement avec
suffisamment de clarté pour qu’elle se mît à rire.


Elle lui fit signe de recommencer
et cette fois elle se tint à sa hauteur, observant ses gestes tandis qu’il
admirait la grâce incomparable de ses mouvements, tout de souplesse, les bras
ne servant qu’à diriger le corps. Il tenta de l’imiter et ne réussit qu’à se
crisper et à perdre son souffle. Plus de deux heures durant, ils plongèrent
sans interruption, toujours à peu près au même endroit, au point qu’Arel voulut
se rapprocher de la grève pour visiter les hauts fonds. E-Moo-Réa l’appela en
faisant un signe de dénégation et plongea une fois de plus. Il la vit partir
verticalement et essaya de la suivre. L’eau devint plus sombre et la douleur
commença à marteler ses tempes. Il aperçut sa compagne s’enfonçant toujours
plus profondément et marqua un palier qui lui permit de voir un objet allongé
qu’il reconnut avec un terrible choc au cœur ; le mât-voile de l’Aectinis.
Il remonta à la surface, haletant, l’esprit traversé de questions sans réponses
plausibles et attendit l’apparition d’E-Moo-Réa qui jaillit auprès de lui comme
une bonite pour lui saisir le bras et tenter de lui expliquer ce qu’il avait
aperçu. Elle se mit à rire et à l’aide de ses quelques mots de galactique,
chantonnés avec un regard complice, elle lui fit comprendre que c’était bien ce
qu’elle voulait qu’il vît et qu’elle était venue chercher là.


Quand ils regagnèrent la grotte
principale, une animation inaccoutumée régnait dans celle-ci. E-Moo-Réa poussa
une longue plainte et se glissa vers un angle de l’abri de cristal où plusieurs
de ses compagnes se tenaient, s’agitant en psalmodiant une mélopée infiniment
triste. Arel la suivit, intrigué autant qu’effrayé, sous le regard empreint de
gravité des autres occupants de la grotte. O-Mong-Tiao, figé à sa place
habituelle ne bronchait pas.


Par-dessus les corps se pressant,
épaule contre épaule, le jeune homme aperçut la dépouille de l’un des mâles,
labourée d’horribles blessures circulaires suintantes. La cage thoracique était
ouverte sur une trentaine de centimètres, découvrant la blancheur mate des
côtes mises à nu. Arel posa une main sur l’avant-bras d’E-Moo-Réa, l’interrogeant
du regard. Elle prononça tout bas un vocable qu’il reconnut : celui définissant
l’espèce féroce des céphalopodes à coquille. Il hocha la tête et entraîna l’Ondine
jusqu’à la vasque où O-Mong-Tiao se tenait immobile, le visage tourné vers
l’entrée de la grotte.


Il eut beaucoup de mal à y
parvenir mais, à l’aide des dessins exécutés sur le sable, il parvint à
exprimer ce qu’il désirait et pourquoi il le désirait. Il lui fallait ses
harpons et ses lignes, prisonniers sans doute de la coque engloutie dans la
baie où l’avait recrachée le monstre des nuées.


Il eut alors la surprise de voir
E-Moo-Réa s’éloigner rapidement et disparaître pour quelques minutes avant de
revenir, portant un harpon. Il reconnut celui qu’il avait laissé fiché dans le
sable, le jour terrible de l’attaque des monstres. Il le soupesa un instant, et
le tendit à O-Mong-Tiao. Celui-ci examina la pointe acérée, fit jouer la
languette articulée, compara la longueur de la hampe à celle de son arme de
cristal et tendit les deux bras supportant chacun des instruments pour en
évaluer les poids respectifs. Puis il laissa choir la tige de cristal, hocha
longuement la tête et glissa de sa vasque vers le fond de la grotte où Arel,
interdit, le vit frapper de toutes ses forces, à coups redoublés, contre la
paroi. Sous la violence des impacts, les prismes d’améthyste éclatèrent. Quand
le chef des Ondins revint, sa bouche entrouverte découvrait sa denture aiguë et
ses yeux noirs brillaient d’exaltation. Il montra la pointe de métal intacte en
chantonnant d’une voix sourde puis rendit le harpon à Arel.


Le soir même, celui-ci trouva
tous les objets immergés avec l’Aectinis, déposés dans sa grotte et son
premier soin fut d'offrir le faisceau des harpons au chef des Ondins. Il n'eut
aucune difficulté à faire comprendre comment il convenait de fixer à la hampe
le lien de plastique qui permettait d’épuiser les plus grosses prises sans
risquer d'être blessé.


Il ne s’attendait pas aux
conséquences de ce qui n’était, pour lui, que l’aide normale qu’il espérait
apporter à ceux qui lui avaient sauvé la vie par deux fois. Les femmes avaient
disparu, emmenant le cadavre. Les huit mâles étaient restés seuls avec le jeune
homme, suivant ses explications et démonstrations. Soudain, O-Mong-Tiao
chantonna une courte phrase et les Ondins répliquèrent par des exclamations
d’étonnement, gesticulant comme jamais Arel ne les avait vus faire. Le chef
saisit un des harpons, quitta sa vasque et appela le jeune homme qui le suivit,
intrigué.


Tous deux parcoururent une longue
distance sous la montagne, traversant de nombreuses grottes, sans qu’Arel
parvînt à se repérer. O-Mong-Tiao s’arrêta enfin devant une ouverture
rectangulaire donnant sur une voie d’eau transversale et le jeune homme
reconnut enfin l’endroit. Il se souvint de l’expression de frayeur d’E-Moo-Réa
lorsqu’il avait voulu franchir l’entrée de ce couloir obscur. O-Mong-Tiao
brandit le harpon d’un air menaçant et lança un cri d’avertissement. Arel se
crispa et lorsque le chef se lança dans le tunnel sombre, il resta à courte
distance, nageant le plus souvent en surface. Il ne parvenait pas à comprendre
ce que voulait son allié. Celui-ci semblait redouter un danger existant dans le
passage ou au-delà et pourtant il avançait régulièrement bien que lentement. Le
couloir d’eau faisait un coude qu’ils franchirent, l’un suivant l’autre et Arel
buta contre O-Mong-Tiao, immobilisé sur le seuil d’une caverne immense,
illuminée par deux ouvertures irrégulières, découpées dans la voûte à plusieurs
dizaines de mètres au-dessus du niveau de l’eau.


Immédiatement, Arel fut frappé
par ce qu’il y avait de totalement inattendu en ce lieu, un escalier taillé
dans un cristal rouge vif et s’élevant, majestueux, jusqu’aux pilastres
sculptés dominant un palier d’où partaient latéralement d’autres degrés,
dissimulés ensuite par des prismes de rutile. Une centaine de mètres d’eau
sombre, curieusement brouillée, séparaient les deux arrivants des premières
marches.


O-Mong-Tiao ne regardait pas vers
elles, mais observait la surface de l’eau, le harpon dressé, les narines
frémissantes. Etonné, Arel vit le tremblement du bras du colosse dont le torse,
couvert de la fine toison grisonnante, haletait. Le jeune homme avança
prudemment à son côté, le harpon à l’épaule, cherchant des yeux la menace qui
tenait son allié aux aguets. Il remarqua, une fois encore, la teinte différente
de l’eau, claire à ses pieds et presque immédiatement opaque après le seuil.
Les parois de la grotte recelaient d’innombrables anfractuosités régulières,
taillées à différentes hauteurs, chacune béant comme une bouche d’ombre.


Il crut distinguer un mouvement
dans l’une d’elles mais ne parvint pas à confirmer cette impression. Un geste
imperceptible de son compagnon attira son attention sur l’eau trouble. O-Mong-Tiao
avait baissé lentement la pointe de son harpon et suivait quelque chose
d’invisible qui faisait monter une multitude de bulles à la surface. Arel
vérifia la fixation du lien de plastique après la hampe, guettant ce qui
approchait d’eux. Il devina la forme au moment précis où le bras d’O-Mong-Tiao
se détendait avec violence. Le harpon frappa avec un curieux claquement et il y
eut un terrible remous tandis que l’Ondin poussa un cri de triomphe. Le harpon
fut arraché de ses mains crispées tandis que deux pinces monstrueuses, grandes
ouvertes, surgissaient de l’eau bouillonnante et se refermaient spasmodiquement
sur le vide.


L’Ondin hala vigoureusement sur
le lien de plastique et Arel vit enfin la créature qu’il venait de foudroyer.
Sa carapace noire couvrait la partie antérieure de son corps. Une queue
écailleuse dardait une double rangée d’épines à pointes rouges et quatre pattes
trapues, aux fortes griffes préhensiles, précédaient les terribles pinces
terminant deux bras couverts d’une puissante coquille articulée.


O-Mong-Tiao dégagea son harpon
avec précaution et repoussa le cadavre de la bête du bout de son arme de métal.
Puis il se remit en arrêt, assurant l’arme entre ses doigts crispés. Arel
remarqua la sueur qui coulait entre ses sourcils gris. Le jeune homme se sentit
mal à l’aise. L’attaque de l’animal et sa fin avaient été si rapides qu’il
n’avait pas pu prendre conscience d’un danger quelconque, hors l’attitude de
son allié. Mais la vue du cadavre qui flottait, écartelé, sur la surface
trouble de cette crypte inquiétante et surtout l’immobilité attentive de son
compagnon qui, visiblement, craignait une autre attaque, commençaient à
l’inquiéter.


Il redoubla d’attention et cette
fois il aperçut nettement quelque chose d’indéfinissable qui remuait dans l’une
des anfractuosités de la grotte. Le harpon d’O-Mong-Tiao frappa au moment où il
allait lui indiquer le point suspect. L’animal touché par l’arme n’avait aucun
rapport avec ce qui flottait à quelques mètres. Arel détendit son bras dans un
réflexe alors que la gueule monstrueuse arrivait sur lui dans une gerbe d’eau
nauséabonde. L’Ondin recula, cramponné à la hampe de son harpon alors que Arel
lâchait le sien. Il comprit la nature de ce qu’ils venaient de blesser lorsque
l’arme échappa des mains d’O-Mong-Tiao, arrachée par des secousses terrifiantes.
Un être serpentiforme, les deux harpons solidement enfoncés tout près de sa
gueule aux dents innombrables se tordait tout près de la surface. Arel fit
signe à son compagnon de reculer un peu plus dans le tunnel d’eau claire,
tenant à s’abriter des soubresauts de la bête tachetée de fauve. Le jeune homme
montra ses mains nues, son seul poignard attaché encore à sa ceinture et le
lien de plastique qui glissait entre ses doigts mouillés. O-Mong-Tiao lui
adressa un sourire un peu crispé mais rassurant tout en laissant, lui aussi,
filer la ligne qui vibrait.


La bête blessée s'éloignait vers
le milieu de la crypte sans cesser de se débattre et Arel se demanda ce qui
arriverait si elle regagnait l’antre d’où elle avait dû surgir ou si, passant
par quelques ouvertures, elle regagnait la haute mer. Perdre deux de ses
précieux harpons quelques heures à peine après les avoir retrouvés était
aberrant. O-Mong-Tiao ne semblait pas se soucier de ce problème mais continuait
à surveiller les tourbillons soulevés par l’animal. Il poussa soudain un cri
d’avertissement et Arel commença à comprendre son attitude.


Au centre de la grotte, l’eau se
soulevait en gerbes sombres tandis que des pinces énormes apparaissaient par
instants au milieu des vagues créées par l’attaque des crustacés géants. L’un
après l’autre les deux harpons se trouvèrent libérés par la dilacération du
serpent marin. O-Mong-Tiao récupéra rapidement son arme, enroula soigneusement
le fil, imitant les gestes du jeune homme puis, après un signe de tête d’encouragement,
il s’élança dans l’eau trouble. Arel hésita une fraction de seconde et plongea
à sa suite. L’Ondin nageait avec rapidité et le jeune homme, gêné par son
harpon, ne parvint pas à le suivre. Il atteignit la rive opposée à bout de
souffle, alors que le chef des Ondins se tenait déjà accroupi sur les degrés de
rutile, surveillant son arrivée.


Arel se hissa sur la dalle de
cristal, indécis et constata avec étonnement que son compagnon, s’aidant de ses
mains, se traînait derrière lui jusqu’aux premières marches menant au palier.
D’un mouvement du menton, prolongé d’un geste du bras tendu, l’Ondin indiqua
les degrés pourpres qui se perdaient dans les flancs de la montagne. Arel
respira profondément. Ainsi, son allié voulait qu’il parte reconnaître ce qui
était interdit à la race aquatique, incapable de se tenir sur ses membres
inférieurs impropres à la marche. Il regretta l’absence d’E-Moo-Réa qui aurait
sans doute pu lui expliquer ce qu’il devait rechercher ou découvrir. Mais le
regard brillant d’O-Mong-Tiao ne le quittait pas, plus grave qu’il ne l’avait
jamais vu. Il tourna la tête de tous côtés, cherchant à repérer des présences
suspectes, ne vit rien et, serrant fermement son harpon dans son poing droit,
il s’engagea sur l’escalier étincelant.


L’oreille aux aguets, il franchit
doucement les premières marches, surveillant le palier qui s’ouvrait entre les
deux pilastres sculptés. Il ne comprit pas ce que représentaient les volutes,
les disques et les signes finement gravés mais jugea que ceux qui avaient
travaillé le cristal pouvaient rivaliser en habileté avec les Anciens
d’Adamante. Plus étroit, un deuxième escalier s’élevait à sa droite, dans une
pénombre inquiétante. Pointant son harpon, il commença à escalader les degrés
recouverts d'une croûte de matière crissante, sur laquelle apparaissaient avec
netteté des traces de pattes et de griffes. L'air, chargé d’humidité, circulait
de bas en haut et à des intervalles réguliers, des taches de lumière colorée
provenaient de la paroi externe de l’escalier qui tournait autour d’un cylindre
vertical de plusieurs mètres de diamètre. Ce cylindre avait été taillé à même
le cristal, ce qui stupéfia le jeune homme.


Après une centaine de marches,
Arel se trouva sur un second palier, vaste plate-forme circulaire entourant le
cylindre servant de support intérieur à l’escalier. Plusieurs bouches d’ombre,
ogivales, permettaient d’accéder à des couloirs rayonnant de cette plate-forme
et se perdant à l’intérieur de la montagne. Une ouverture rectangulaire donnait
sur l’intérieur du cylindre et une bouffée d’air aux relents indéfinissables
frappa le visage du jeune homme lorsqu’il se pencha sur l’ouverture. Le puits
vertigineux qui s’ouvrait jusqu’à la tache bleutée, minuscule, du fond, fit
reculer Arel, qui, plutôt que de s’aventurer dans l’un de ces couloirs obscurs
qui le cernaient, préféra continuer à suivre l’escalier s'enroulant autour du
cylindre creux. La nature du cristal dont les parois étaient constituées
changea brusquement. Le béryl remplaça le rutile et, cette fois, Arel put
constater qu'il s'agissait de la juxtaposition de prismes, taillés ou choisis
d’une dimension unique et empilés par des moyens d’une puissance totalement
inexplicable. Les taches de lumière prirent une intensité nouvelle et, après
une longue ascension, le jeune homme parvint enfin sur une rotonde circulaire
dominée par une coupole soutenue par des colonnes cannelées. Une sorte de
lentille, occupant le centre de la coupole, diffusait un éclairage jaune orangé
faisant ressortir les ombres de plus d’une centaine de blocs de cristal
disposés régulièrement le long de la paroi de la rotonde. Dix-huit porches
rectangulaires donnaient sur des salles précédées d’un hall d’entrée.


Arel pressentit qu’il atteignait
le but que lui avait suggéré O-Mong-Tiao. Il fit un pas vers la salle la plus
proche, située à sa droite et s’immobilisa. Un crissement aigu montait de
l’escalier et augmentait rapidement d’intensité, signalant l’arrivée d’un
nouveau danger. Le jeune homme réfléchit rapidement. Outre l’ouverture béante
du puits terrifiant qui plongeait jusqu’à la crypte, la seule voie menant à la
rotonde semblait être l’escalier. Il fallait donc se garder de ce côté. La vue
des blocs disposés autour de la rotonde lui donna une idée qu’il mit aussitôt
en application. Les cubes de cristal étaient simplement posés sur le sol et en
quelques minutes il réussit à en porter une quinzaine qu’il empila en une sorte
de barrière derrière laquelle il se posta.


L’horrible bruit de crécelle
augmentait, lui vrillant les tympans et lorsque les êtres plats apparurent, il
en fut presque soulagé. Il n’avait pas la moindre idée de ce que pouvaient être
ces animaux,» mi-insectes, mi-crustacés, presque aussi gros que lui, aux têtes
coniques portant deux antennes vibrantes au-dessus d’énormes yeux à facettes.
Leurs pattes velues et griffues escaladaient rapidement les marches et il dut
lutter contre l'espèce de fascination qu’ils exerçaient pour se décider à agir.
Ce fut leur odeur écœurante qui entraîna sa réaction. Il bascula l’un des blocs
cubiques qui déboula les marches avec fracas et percuta les premiers
assaillants. Le concert de crissement cessa comme par enchantement mais sur les
corps fracassés des victimes, d’autres pattes velues s’agrippèrent. Arel
poussa, coup sur coup, deux autres blocs qui passèrent comme une étrave dans le
grouillement des antennes et des pattes. Le bruit de leur dégringolade dans
l’escalier se poursuivit longuement et le jeune homme attendit, prêt à lancer
un quatrième projectile. Le crissement reprit, intense et Arel crut que les
animaux allaient poursuivre leur assaut, mais le son s’affaiblit rapidement et,
sans doute effrayés, les étranges gardiens de la rotonde disparurent dans les
tréfonds de la montagne. Pour plus de sécurité, Arel prit le temps de monter un
véritable mur devant l’entrée de l’escalier pour éviter d’avoir en permanence à
surveiller ses arrières.


Sa facile victoire lui donnait
une impression de force et de confiance et il franchit le seuil de la première
salle. Une foule d’objets informes s’entassaient sur des socles de cristal ou à
même le sol. Ils semblaient flétris, froissés, écrasés, broyés par des siècles
de corrosion et de déprédation. Les animaux ne devaient pas être étrangers à
ces ravages car leurs traces souillaient toute la salle. Des amas de cendre
grisâtre s'amoncelaient au pied de certains socles et le jeune homme se sentit
découragé. Tout cela avait été tué par le temps. Ce qui avait encore un
semblant de forme était la croûte d’oxyde métallique qui avait remplacé l’objet
lorsqu’il était construit de métal.


Il passa dans la pièce suivante,
y trouva le même fouillis et les mêmes amas de poussière terne et d’excréments.
Ce ne fut qu’au seuil de la troisième salle qu’il estima, le cœur battant,
avoir une certaine chance de comprendre pourquoi O-Mong-Tiao l’avait envoyé à
la découverte.


Tout d’abord, d’une manière
inexplicable, le sol était net des déjections des animaux crissants. Une fine
couche de poussière verte recouvrait les cubes brillants alignés contre l’une
des parois. Un fût de métal, semblable à celui dont était fait son harpon, se
dressait au milieu de la salle, disparaissant dans le plafond de celle-ci. Tout
ceci avait résisté, comme la Nef résisterait au temps, des millénaires. Il
considéra longuement l’un des cubes, le toucha de la pointe de son harpon, le
faisant résonner. Une poignée bleue ornait le centre de la paroi lui faisant
face. Il avait vu quelque chose de semblable dans le temple. Les Sages et les
Génitrices y enfermaient les archives des Anciens. Il recula pour contempler
les lignes gravées sur le mur translucide et il lui sembla que le dessin lui
était familier sans qu’il parvienne à se souvenir par laquelle de ses formes.


Il se décida à tenter d’ouvrir
l’un des objets et, à sa grande surprise, il y parvint aisément. La poignée
tourna sans difficulté, le battant chuinta avant de céder, découvrant des
étagères de métal sur lesquelles étaient posées des piles régulières de minces
lames de matière résistante portant des gravures aussi nettes que celles qu’il
avait si souvent contemplées dans le temple. Celles qui étaient couvertes
d’écriture ne lui apprirent rien. Il s’agissait d’un graphisme différent du
galactique, mais les images étaient suffisamment nettes pour qu’il parvînt à
trouver un début d’explication.


Elles représentaient de nombreux
humains, hommes et femmes, d’une race identique à celle de Sandar Eskelar, le
maître de la Communication, groupés auprès de machines diverses dont certaines
étaient visiblement de petits navires spatiaux.


Fiévreusement, Arel sortit plusieurs
piles de feuilles et les posa sur le sol, autour de lui. Gardant son harpon à
portée de la main, il s’assit et commença à trier les images qui lui semblaient
les plus caractéristiques. Il parvint ainsi à certaines, représentant une
énorme machine, formée de plusieurs sphères, survolant un monde que la
perspective montrait beaucoup plus petit qu’elle. Vue sous tous les angles,
cette machine ne pouvait être qu’un astronef, tel qu’Arel n’avait jamais pu en
imaginer, très différent en tous cas de la Nef des Anciens représentée sur les
rouleaux magnétiques.


En passant d’une feuille à
l’autre, son regard accrocha un dessin et il sursauta violemment. En tremblant,
il approcha sa main droite de son visage et tourna l’anneau que lui avait remis
Antéa. Minuscule, sur l’or qui cerclait son doigt, apparaissait un signe. Le
dessin, ce signe et ce qui était gravé sur la paroi représentaient le même
emblème. Antéa ne lui avait dit qu’une chose : cet anneau appartenait à
Phyllis, l’Océane. Il ne chercha pas longtemps pourquoi ceux qui avaient
aménagé ces abris fantastiques dans la montagne ornaient leurs œuvres d’un
signe galactique. L’important pour lui était d’avoir acquis l’assurance qu’il
suivait une voix tracée par le destin.


Il épuisa le stock d’images du
premier coffret et ouvrit le second. Celui-ci ne comprenait que des
reproductions de personnages, hommes, femmes, enfants, qui lui parurent offrir
une certaine ressemblance avec les Ondins. Les yeux étaient bridés, les peaux
sombres, mais la morphologie n’était absolument pas adaptée à la vie
subaquatique. Ils avaient de longues jambes fines, des pieds normaux, des
épaules larges et musclées. Pourtant, la forme des visages, le nez aquilin,
l’écartement des yeux et leurs dimensions rappelaient à plus d’un titre les
Ondins. Surtout les femmes. Celles-ci avaient la poitrine ronde et ferme, comme
E-Moo-Réa, différant totalement des Génitrices sur ce point.


Il rangea soigneusement les
feuillets dans les coffres, n'en gardant qu’une poignée qu’il passa à sa
ceinture et vérifia le contenu des autres objets. Tous étaient garnis de ce qui
ne pouvait être que les archives des anciens occupants de la cité verticale.


Il se promit de revenir étudier
tous ces documents du passé et reprit sa visite. Deux autres salles étaient protégées
des incursions des animaux par le même phénomène incompréhensible. Chacune
contenait des objets de métal indestructible dont le jeune homme ne parvint pas
à déterminer la nature. Il crut bien retrouver certaines dispositions qu’il
avait remarquées lors de son séjour avec Antéa au sommet de la Nef, mais ne
possédait pas les connaissances des Sages pour en être certain.


Un changement de l’intensité de
l’éclairement le surprit alors qu’il se penchait sur une série de cylindres
verticaux d’où partaient des câbles s’enfonçant dans les parois. Il jugea le
moment venu de regagner la crypte où devait l’attendre O-Mong-Tiao. Il avait à
peine franchi le seuil de la pièce que des lueurs éblouissantes illuminèrent la
rotonde. Un crépitement sec retentit dans l’intérieur des salles qu’il venait
de visiter. Sous ses yeux horrifiés jaillirent des arcs brillants, bleutés et
verdâtres, jaunes et pourpres, courant d’un objet à l’autre, suivant
diaboliquement les câbles, disparaissant dans le cristal pour reparaître un instant
plus tard, tandis qu’une odeur âcre, piquante, énervante, envahissait la
rotonde. Il n’entendait aucun autre bruit que ce crépitement continu alors que
de la lentille centrale de la coupole, les lueurs fugaces traçaient de longs
rayons livides tout autour de lui.


Oppressé, il recula jusqu’à la
barrière de l’escalier, persuadé d’avoir déclenché un cycle infernal par son
intervention sacrilège. Il en voulut soudain à O-Mong-Tiao de l’avoir poussé à
enfreindre l’interdit des Anciens de la race qui avait bâti la cité verticale.
Subitement des gerbes de lumière dorée surgirent de la pointe acérée du harpon
qui lui fut arraché des mains par une secousse qui paralysa un moment son bras.
Il vit l’arme de métal glisser sur le sol jusqu’à la paroi, attirée par une
force invisible, rebondir en crachant des aigrettes d’étincelles, tournoyer
deux fois puis rouler, inerte, presque jusqu’à lui.


Courbé en deux, la main sur le
manche de son poignard, Arel chercha des yeux les êtres qui venaient de
l’assaillir et ne vit rien que les jeux d’ombres créés par les lueurs projetées
par la coupole. L’angoisse première fit place à la volonté de résister, quel
que soit l’adversaire. Celui-ci devait être tapi dans l’une des salles, à moins
qu’il ne soit, comme le disait la légende, une créature des forces
inconnaissables. De toute façon, Arel refusa la défaite et bien que ne
soupçonnant pas ce qu’était la haine, il se révolta contre ce qui voulait lui
imposer sa loi.


Dans les salles contenant les
coffres, le spectacle était devenu hallucinant. Par un des porches donnant sur
une autre pièce qu’il n’avait pas encore visitée, Arel put apercevoir des
globes argentés, réunis par des tentacules violets éblouissants, qui lui
parurent animer des formes sombres se faufilant contre les parois. Il serra les
poings, calcula son élan, bondit en avant et ramassa son harpon pour aussitôt
se replier derrière la barrière qu’il escalada en deux bonds.


Les assaillants invisibles ne
réagirent pas et il commença à descendre les marches avec prudence. Il enjamba
les cadavres puants des animaux plats dont les déjections toutes fraîches le
firent frémir de dégoût et parvint rapidement au palier intermédiaire. Le bruit
de crépitement s’atténuait, mais la vue d’ombres qui se mouvaient devant les
ouvertures donnant sur la plate-forme circulaire précipita sa descente. Il ne
tenait pas à être retardé par un autre combat contre les répugnants occupants
de l’endroit, alors que la seule lumière lui permettant encore de se guider lui
était fournie parcimonieusement par ce qui devait être le reflet de lueurs
illuminant la coupole.


Quand il parvint au niveau de la
crypte il se détendit avec un long soupir de joie. O-Mong-Tiao, appuyé sur son
harpon, l’attendait, toujours à la même place et le salua d’un long cri de
triomphe. Plusieurs cadavres de crustacés géants, flottant sur l’eau trouble,
témoignaient du fait que l’Ondin avait eu, lui aussi, à lutter contre les
gardiens féroces du sanctuaire des Anciens.


O-Mong-Tiao devait d'ailleurs
avoir acquis la certitude que le passage était désormais libre car il se lança
sans hésitation dans la traversée, suivi du jeune homme frissonnant. Ils
atteignirent sans encombre le tunnel d'arrivée, puis retrouvèrent les canaux
familiers qu’ils suivirent jusqu'à la grotte principale.


E-Moo-Réa se tenait avec ses
sœurs près de la vasque où trônait habituellement le chef de la communauté. Les
deux arrivants furent salués d’une clameur de bienvenue mais, lorsque le jeune
homme vint s'accroupir auprès de son amie, il vit qu'elle pleurait. Il en fut à
la fois étonné et ému. Avec fierté, il tira de sa ceinture les feuilles portant
les images et les posa devant elle alors qu'O-Mong-Tiao commençait à chanter le
récit de leurs aventures.


Arel en suivit le déroulement
grâce à sa jeune compagne qui traçait sur le sable les dessins représentant les
êtres de cauchemar vivant dans la crypte et par les expressions usuelles qu'ils
parvenaient tous deux à échanger. Alors que le chant se terminait, E-Moo-Réa
prit les feuillets rapportés par le jeune homme et les tendit au chef de la
communauté. Il y eut une longue période de silence durant laquelle les images
passèrent de main en main. Arel nota l'émotion qui s'emparait du groupe tout
entier, partagé entre les rires et les larmes.


Ce fut à la suite de cette
expédition que le jeune homme apprit ce que la Tradition et la Légende
conservaient du passé des Ondins. Certes, les explications furent laborieuses
et sans doute le garçon ne sut-il pas interpréter correctement tout ce que
tentaient de lui exprimer ces êtres qui avaient perdu jusqu’à la notion
d’écriture, ne gardant que le goût des gravures patiemment burinées dans le
cristal, mais il put se faire une idée suffisamment nette pour que les
coïncidences lui apparaissent, avec ce qu’elles apportaient d’espoir à son
esprit porté sur le merveilleux.


Dans un passé prodigieusement
reculé, que personne ne sut préciser, un grand navire venant des étoiles,
désemparé par l’attaque brutale de monstres hantant l’espace, s’était posé tout
près de l’île, dont le cœur n’était qu’un immense trou circulaire foré par les
puissances des entrailles de la planète.


Les naufragés n’avaient jamais pu
remettre en état leur machine interstellaire et ils avaient dû s’installer dans
l’île en utilisant les puissantes machines dont ils disposaient et qui avaient,
autrefois, propulsé le navire. Ils avaient rapidement compris que si la roche
cristalline ne permettait pas la vie terrestre, la mer, au contraire, possédait
tous les éléments nécessaires à leur survie. Ils avaient profité de la nature
de l’archipel, gigantesque bouquet de floraisons prismatiques naissant des
boursouflures de l’écorce planétaire, pour aménager celles-ci en abris indestructibles
leur permettant de résister aux choses effrayantes qui naissaient des nuées et
du vent.


Lorsque leur navire avait enfin
sombré sous les coups répétés des vagues, ils étaient suffisamment implantés
dans l’archipel pour considérer l’avenir avec confiance. Ils disposaient de
machines mystérieuses, enfouies sous le cristal, captant l’énergie et
facilitant leur adaptation au monde nouveau.


Nouveau n’était pas exactement le
mot propre car la race venait d’une planète où la mer régnait en maîtresse.
Leur civilisation, très ancienne, se rattachait à d’autres, répandues entre les
étoiles.


Un jour, ils avaient eu la
surprise de constater qu’ils n’étaient pas les premiers occupants intelligents
de ce monde de cristal. Les grands cétacés blancs qui avaient suivi avec
curiosité et sympathie leurs efforts pour survivre, prirent contact avec eux.
La Légende disait que c’est à l’occasion d’un voyage entrepris par les Anciens
que les El-Nisses avaient décidé d’apporter leur aide à l’expédition menacée
d’anéantissement et avaient établi les bases d’une alliance que le temps
n’avait jamais éprouvée.


Les El-Nisses occupaient des
calanques profondes, défendues contre les dangereux prédateurs des abysses par
des murailles de prismes entassés en digues titanesques. Un véritable échange
de pensées avait pu être établi entre les races, grâce au langage modulé et
aigu, chez les Ondins et formé de vibrations sérielles chez les cétacés.


Ceux-ci avaient imaginé les
nacelles sous-marines grâce auxquelles les Ondins pouvaient effectuer leurs
voyages entre les îles de l’archipel, depuis que les petits navires utilisés
dans les premiers temps après le naufrage avaient disparus, broyés par la mer.


Les millénaires avaient passé,
sans doute, et les machines s'étaient irrémédiablement arrêtées, modifiant peu
à peu la vie des descendants des survivants. Ceux-ci, heureusement prédisposés
à la vie maritime, avaient abandonné les cités verticales aménagées dans le
cœur des montagnes. Le dernier Grand Œuvre de la race, celui qui faisait encore
l'objet d'un culte, était le creusement du porche qui avait permis à la mer
d'envahir le centre de cette île, créant la baie circulaire où la vie sous-marine
s'était aussitôt implantée.


Depuis un temps immémorial, la
Légende et la Tradition avaient remplacé les archives de la colonie, déposées
dans les coffres de métal indestructible de la cité verticale et hors de portée
des Ondins. Arel crut comprendre que l'évolution des caractères morphologiques
de la race venait en partie de son alliance avec celle des El-Nisses. Certes,
la respiration demeurait aérienne mais les cétacés eux-mêmes venaient cueillir
à la surface cet élément invisible indispensable à leur vie.


Par contre, les membres, le
thorax, la musculature, avaient subi les modifications imposées par le milieu.
Race longiligne, les Ondins avaient peu à peu acquis une structure pisciforme,
tandis que leur système pileux, réagissant sous les influx provoqués par les
réactions des épidermes au contact de la mer, se développait en une fine toison
protectrice. Les membres inférieurs, de moins en moins utilisés pour la station
verticale, conservaient les articulations originelles mais les muscles
s’étaient déplacés et les pieds avaient peu à peu acquis leur forme de nageoire
puissante et souple.


Malgré ces modifications, les
Ondins demeuraient en équilibre vital critique en raison de leur taille et de
leur manque de défense contre les dangers auxquels ils avaient à faire face.
Ils ne pouvaient affronter les colères de la mer que lorsque les El-Nisses les
prenaient en charge dans les longues coques des céphalopodes abyssaux
transformées en nacelles sous-marines. Ils devaient lutter sans cesse contre
les animaux féroces hantant les falaises et la haute mer. Ce qui naissait dans
les nuées prenait également son tribut sur la race. Les Anciens ne craignaient
pas ces longues trompes aspirantes et grondantes ni les lueurs fracassantes et
pourtant, les Ondins en avaient une terreur panique, ancrée au cours des
siècles par les récits effrayants transmis par la Tradition.


Ces dangers avaient suffi pour
que la race ne puisse s’étendre et seuls, l’instinct d’une part et
l’intelligence d’autre part, avaient permis d’éviter son extinction. La vie
était organisée de manière à pallier le manque de moyens de défense. Seuls, les
mâles avaient une musculature suffisamment développée pour combattre.
Instinctivement ils avaient conservé non pas le goût de la lutte, mais la
notion de sa nécessité absolue. Malgré la protection des El-Nisses, leurs
pertes étaient lourdes au point que seule, une discipline née du besoin vital,
avait permis de maintenir la population à un niveau encore acceptable.


Les femmes attendant les enfants
étaient transférées à l’abri dans une des îles spécialement aménagée, où elles
restaient jusqu’à ce que les petits eussent atteint l’âge de rejoindre le
groupe, c’est-à-dire lorsqu’ils pouvaient entreprendre les plongées profondes
et apprendre à se défendre contre les pièges de la nature.


L’arrivée de l’Aectinis
dans la zone fréquentée par les El-Nisses avait été annoncée aux Ondins alors
que le jeune homme se débattait au cœur de la tempête. D’abord surpris, les
cétacés avaient agi, aussitôt qu’ils avaient compris que le navire inconnu
était désemparé. Ils l’avaient conduit à l’abri de la baie où E-Moo-Réa avait
été désignée pour reconnaître la race des arrivants.


Ni O-Mong-Tiao ni aucun de ses
compagnons n’avait la moindre envie de retrouver la planète-mère dont l’idée
n’était plus qu’une des fioritures de la Légende chantée lors des longues
soirées de tempête. Ils avaient apporté leur aide au jeune homme par curiosité
et aussi parce qu’il appartenait, sans aucun doute, à une espèce proche de la
leur.


Durant ces jours qui passèrent en
explications laborieuses, Arel réussit à tracer les grandes lignes de son
aventure personnelle, mais il lui fallut beaucoup plus de temps pour trouver un
moyen d’exposer la grande idée qui peu à peu s’était enracinée en lui, durant
le récit d’O-Mong-Tiao. Il passa des heures à rechercher le meilleur mode
d’expression et d’autres heures à s’assurer qu’E-Moo-Réa saisissait tout ce
qu’il tenait à lui faire comprendre. Il ne s’attacha pas à lui donner la vraie
raison de l’entreprise. Il ne voyait pas comment y parvenir avec le peu
d’éléments qu’il possédait pour communiquer avec les Ondins. Par contre, il
était relativement facile d’expliquer la différence existant entre la mer calme
et riche baignant la grande île près de la Nef et les éléments déchaînés contre
lesquels se battaient ses nouveaux amis.


Il sut tracer un panorama
idyllique du site de la Nef, parvint à recréer l’atmosphère de paix et de
sérénité de la colonie, raconta ses sorties quotidiennes vers le grand lit
d’algues pourpres et finalement nota qu’il éveillait l’intérêt d’O-Mong-Tiao et
de la plupart des membres du groupe. E-Moo-Réa, interprète attentive, suivait
plus précisément ce qu’il tentait d’exposer et c’est elle qui, naturellement,
fit surgir la question qu’il souhaitait.


Croyait-il possible, connaissant
les différences essentielles existant entre les races, qu’elles puissent
coexister et s’entraider efficacement ?


Lorsque cette question fut posée,
il comprit que pour celle qui la posait, au nom du groupe, la réponse ne
pouvait être que positive. Un puissant lien affectif le rapprochait de la jeune
Ondine. Bien souvent il rêvait d’elle comme Eric avait dû rêver de Phyllis. Il
ne savait pas si le rêve deviendrait un jour réalité, mais il était attiré vers
E-Moo-Réa, souffrant dès qu’elle disparaissait pour quelques heures, joyeux et
mystérieusement conscient de sa force, lorsqu’elle revenait prendre place à son
côté.


II fit donc la réponse qu’il
avait préparée. Il fallait que les Ondins puissent juger eux-mêmes, mais pour
cela il était indispensable de retrouver la grande île sur l’immensité de la
mer et sans l’Aectinis et les instruments qu’il contenait, l’entreprise
apparaissait impossible. Les nacelles des El-Nisses pouvaient sans doute
permettre d’entreprendre un court voyage mais pas une aussi longue traversée.


Durant plusieurs jours, il ne
parvint pas à savoir ce que pensaient ses amis de ce qu’il avait esquissé. Tout
au plus, au sourire et à la joie manifestée par sa jeune compagne, jugea-t-il
que l’idée suivait un bon chemin.


Il commença à en être persuadé
lorsque ses alliés, sans avoir apporté d’éclaircissements, entreprirent de
renflouer l’Aectinis. Ce fut une tâche difficile et Arel, aussi bien que
les Ondins, crurent longtemps qu’elle n’aboutirait jamais. Malgré la force des
grands cétacés blancs et leur adresse, il fut impossible de faire bouger la
coque de métal, fichée au fond de la baie sous cent mètres d’eau. Durant plus
de quinze jours, Ondins et El-Nisses tentèrent par tous les moyens d’arracher
le navire à la succion du sable et à l’enchevêtrement des algues.


Malgré l’entraînement quotidien
auquel il se livrait sous la conduite d’E-Moo-Réa, le jeune homme ne pouvait
plonger à la profondeur voulue et il désespérait de ne pouvoir parvenir au seul
résultat qui comptât désormais, lorsqu’un voyage, accompli dans une nacelle, en
compagnie de son amie, lui donna une solution possible. Larguée par l’El-Nisse
qui les avait ramenés dans la grotte, la coque avait fait surface, dans un
jaillissement d’écume avant de se coucher, son opercule membraneux refermé.


Arel développa le soir même
l’idée qui avait germé en cet instant précis. Les énormes coquilles de
céphalopodes abondaient le long des falaises donnant vers le large. Il devait
être possible d’en amasser une grande quantité puis de les amarrer à la
carcasse de l’Aectinis, emplies d’air.


O-Mong-Tiao comprit immédiatement
le parti qu’il pouvait tirer de cette suggestion et dans les jours qui
suivirent, tout le groupe gagna la haute mer, ramenant les cônes vrillés. Arel,
harpon en main, poignard à la ceinture, participa avec les mâles à la garde des
plongeuses jusqu’aux profondeurs qu’il pouvait atteindre. E-Moo-Réa, toujours à
son côté, veillait à ce qu’il s’accoutume à détecter les dangers venant aussi
bien des anfractuosités du cristal que des fonds, quelquefois invisibles, d’où
pouvaient monter à une vitesse foudroyante les crustacés aux pinces géantes,
contre lesquels il n’existait d’autre parade que la fuite, les harpons de
métal, faute de point d’appui, ne permettant pas de crever les carapaces.


Le jeune homme pouvait demeurer
plusieurs minutes sous la mer et il commençait à avoir une confiance aveugle en
sa force et sa connaissance des plongées auxquelles l’avait préparé sa jeunesse
passée dans les parages de la Nef.


Une cinquantaine de coquilles
s’amoncelèrent ainsi sur la grève, dans la baie et de longues journées furent
nécessaires, ensuite, pour tresser les algues. Un véritable chantier naquit, en
eau peu profonde, où les équipes d’Ondines préparèrent les souples câbles
gluants, d’une résistance à toute épreuve, qu’elles tordaient patiemment en
chantant. Enfin les premières coquilles furent immergées, l’une après l’autre,
entraînées par la force irrésistible des ailerons des cétacés. Bien avant que
toutes eussent été arrimées autour de sa coque de métal, l’Aectinis
commença à bouger. Arel, qui assemblait les cordages autour des bouées
improvisées, en fut averti par le chant joyeux de son amie qui l’appelait. Il
planta là son ouvrage et plongea pour la rejoindre. Il aperçut bientôt les
taches coniques des coquilles et les formes fuselées des El-Nisses qui se déplaçaient
lentement vers la grève. Ce même soir, la poupe du navire se trouva hors de
l'eau, la proue fichée par dix mètres de fond dans le sable.


Vider le fuseau de métal fut une
entreprise fastidieuse en raison des moyens primitifs dont disposaient Arel et
ses alliés. Pourtant un jour vint où la coque flotta de nouveau, au ras du
rivage. Le jeune homme l'amarra solidement aux rochers et décida de fermer
hermétiquement le capot transparent toutes les fois qu'il quitterait le petit
navire. Il était démontré que les monstres des nuées pouvaient être tentés par
le mince fuseau flottant mais qu'ils le recrachaient aussitôt qu'ils se
rendaient compte de sa nature. Il importait donc de le rendre insubmersible.


Dans la boue et les débris
accumulés dans la coque, le jeune homme récupéra ses rouleaux de plax et son
sidéro-sextant qu'il nettoya patiemment. Le feu perpétuel avait été neutralisé
par la mer, mais ce fait ne consterna pas autrement Arel. Depuis son sauvetage
par les Ondins, il n'avait consommé que des produits de la mer tels qu'ils
étaient péchés.


Un soir que le ciel
resplendissait d'étoiles, après deux jours de tourmente, Arel réussit à
convaincre E-Moo-Réa et O-Mong-Tiao de se risquer dans la baie. De la plage où
était ancré l’Aectinis, le jeune homme montra à ses amis comment il
saurait trouver sa route sur la mer, sans autre point de repère que la lueur
scintillante que visait le sidéro-sextant. Les deux Ondins suivirent avec
curiosité les manipulations de l'appareil et les reports gravés sur la feuille de
plax à la lueur fragile des conques à lumière. E-Moo-Réa observa longuement le
visage grave du jeune homme dont les yeux gris couraient de ses calculs aux
repères des feuilles de plax. Elle ne dit pas un mot de toute la durée de la
sortie. 



CHAPITRE IX


 


O-Mong-Tiao dévoila la décision à
laquelle étaient parvenus les chefs des différents groupes installés sur
l’archipel alors qu’Arel commençait à se demander s’il pouvait conserver un
espoir. Il n’était pas question pour lui d’accomplir sa mission autrement
qu’avec le consentement des Ondins. L’idée même de passer outre à leur refus ne
l’effleurait pas. Avec les jours qui se succédaient, il sentait monter une
angoisse sourde à la pensée de devoir quitter la baie pour regagner la Nef,
seul. Il se demandait même, par instants, s’il aurait le courage d’affronter de
nouveau les éléments et les êtres mystérieux et terrifiants qu’ils
dissimulaient, alors qu’il se sentait bien, si bien, auprès d’E-Moo-Réa.


La déclaration du chef de la
communauté libéra le jeune homme de sa hantise. L’Ondin et ses frères de race
avaient étudié tous les aspects de la proposition étonnante de leur protégé et
en avaient admis, unanimement, le caractère bénéfique. Ils avaient donc pris la
décision de mettre tout en œuvre pour favoriser le voyage de retour de l’Aectinis.
Selon leurs connaissances, les conditions de temps stable et sans nuées
dangereuses s’établiraient, comme chaque année, dans une quarantaine de jours
et pour durer un temps égal. Il faudrait donc choisir cette période et gagner
le plus possible vers la zone que ne dépassaient jamais les lueurs fracassantes
en utilisant, au besoin, l’aide des El-Nisses. Malheureusement, ceux-ci ne
pourraient pas franchir le grand courant marin dont ils connaissaient
l’existence et qui était, de tradition, un obstacle infranchissable à leur
espèce. Il y avait, certes, un risque à courir, mais ce que le jeune homme
avait décrit de la grande île et de la mer qui l’entourait était suffisamment
séduisant pour que ce risque fût pris.


Aucun mâle ne serait, bien
entendu, du voyage. Il convenait que la vie des groupes soit assurée et donc
protégée. Mais six femmes accompagneraient Arel, dont E-Moo-Réa, puisqu’elle
avait su comprendre l’étranger et s’en faire comprendre. Bien que ne possédant
pas la science qui semblait fleurir près de la Nef, les femmes avaient
connaissance des besoins de leur race et sauraient juger s’il était possible à
la communauté de quelques milliers de membres de s’implanter si loin de
l’habitat millénaire. Dans l’affirmative, l’avenir dépendrait d’Arel et de ses
frères, car seuls leurs navires de métal pourraient effectuer les nombreux
trajets indispensables.


Arel demeura longtemps
silencieux, domptant difficilement les battements de son cœur. Il ne sut pas ce
qui le rendait brusquement fou de joie, de la certitude d’avoir rempli sa
mission ou de l’annonce qu’E-Moo-Réa serait du voyage. La jeune Ondine,
silencieuse, elle aussi, était restée à son côté durant la déclaration
d’O-Mong-Tiao, comme si elle ne faisait qu’un avec le jeune homme. Il aurait
voulu pouvoir chanter, comme le faisait maintenant le groupe et donner ainsi la
promesse solennelle de forcer la réussite. Mais il était trop ému pour trouver
les accents et les modulations qui auraient exprimé ses sentiments. Il se contenta
de chercher l’appui de l’épaule fraîche d’E-Moo-Réa et attendit que les chants
eussent pris fin pour remercier O-Mong-Tiao.


Les jours qui suivirent la
décision du chef des Ondins furent passés à aménager l’Aectinis pour
l’adapter aux besoins de ses futures passagères. Si celles-ci pouvaient, en
effet, se glisser dans la coque, la sortie de l’écoutille en était trop
délicate et il fallut concevoir et installer un genre de filet leur permettant
de se hisser jusque sur le pont. Celui-ci, trop lisse pour assurer des points
d’appui aux membres conçus par la seule nage, fut également recouvert de
nombreux cordages, complétés par une main courante joignant le capot au
mât-voile.


La girouette contrôlant la marche
avait été détruite et, malgré ses efforts, Arel ne parvint pas à en
reconstituer les éléments. Il estima que ce n’était pas dramatique car le
compas, étanche, n’avait pas souffert de son séjour au fond de la baie et en se
relayant à la barre, les occupants de l’Aectinis sauraient maintenir le
cap.


Dans la coque, de chaque côté
d’une coursive munie de mains courantes, d’autres filets furent installés,
destinés à recevoir un lit d’algues spécialement choisies pour accueillir les
corps des passagères. Malgré la vitesse des Ondines dans l’élément liquide, Arel
insista, en outre, pour que des ceintures de sécurité fussent tressées afin de
permettre les bains indispensables.


Les jours passaient et les
passagères, E-Moo-Réa en tête, s’accoutumaient à la vie du bord. Elles jouaient
avec les agrès conçus pour leur sécurité, s’exerçaient à circuler sur le pont
bombé, apprenant les réflexes indispensables qui leur permettraient de trouver
la main courante ou un quelconque point d’appui durant la grande traversée.


Puis O-Mong-Tiao décida qu’il
était indispensable de faire un voyage d’essai jusqu’à l’île-nursery pour juger
de la tenue de cet équipage insolite. Tout le groupe accompagna l’Aectinis
jusqu’à la porte du large et lorsque le mât-voile se fut déployé sur la coque,
prenant le vent trois quarts arrière, les lames commencèrent à balayer sa
courbure d’animal marin et le navire prit de la vitesse, encadré par les
El-Nisses. Debout contre le capot transparent, frappé par les embruns, Arel
tendait son corps bronzé, presque aussi brun que celui d’E-Moo-Réa allongée à
ses pieds, solidement accrochée comme ses cinq compagnes, au filet du pont. A
chaque vague qui soulevait l’Aectinis, les jeunes femmes poussaient de
grands cris de joie auquel répondait de temps à autre le claquement saccadé des
El-Nisses.


Le voyage fut un triomphe pour
Arel et ses compagnes, accueillis par toute la colonie voisine où grandissaient
les enfants. Guidé par les cétacés, le jeune homme réussit à glisser son navire
dans la passe sous le vent qui permettait de gagner un lagon qui lui rappela la
mer, devant la Nef, par son calme et sa limpidité. Une arche, dans la falaise,
accueillit ensuite les voyageurs et leur escorte. Ils passèrent trois jours
dans cette île, bloqués par les nuées et les monstres déchaînés.


Arel et E-Moo-Réa profitèrent de
cette halte forcée pour visiter, l’une guidant l’autre, les grottes où
s’abritait la jeunesse des Ondins. Rarement, Arel avait eu l’occasion de voir
ce qu’était un petit des hommes et tous ces jeunes êtres, s’ébrouant gaiement
dans des vasques d’eau claire, sous la surveillance de leurs mères, lui
causèrent un indéfinissable sentiment de frustration. Il ne dévoila pas ce
qu’il pensait à sa compagne, ayant assez de mal à le définir pour lui-même et
pourtant, une chose, parmi tant d’autres le frappait, lui donnant un espoir
intense en l’avenir. Il compta et recompta discrètement tous les petits qui
s'ébattaient, groupés suivant les âges et trouva un équilibre presque total
entre les mâles et les futures mères. Les Ondins n'étaient manifestement pas
frappés par la malédiction qui avait touché ceux de la Nef.


E-Moo-Réa le questionna
longuement sur les conditions dans lesquelles les enfants de la communauté de
la Ner pouvaient être élevés. Il resta dans les choses simples et générales,
assurant seulement qu'ils avaient une santé aussi merveilleuse que ceux de la
race aquatique et une fois encore évita de parler de ce qui l'avait conduit à
prendre la mer à l'aventure.


Lui-même ne posa pas la question
qui lui était venue si souvent à l'esprit depuis qu'il avait fait connaissance
avec la vie que menaient les Ondins. Ils ne devaient pas pouvoir comme ses
Anciens à lui, Eric et Phyllis, être unis par couples. Et cela lui causait un
trouble dont il ne parvenait pas à se débarrasser. Coïncidence des destinées ou
loi de la nature, il semblait que seuls les Anciens, ces demi-dieux, eussent
connu cette forme d'union. Pourtant il se refusait à concevoir qu'un jour
E-Moo-Réa prendrait sa place dans la foule anonyme des mères et élèverait un
enfant dont le père serait aussi celui de plusieurs dizaines d'autres enfants
répartis entre autant de mères.


Dès le retour de l’Aectinis
dans la baie circulaire, O-Mong-Tiao vint à la rencontre des voyageurs. Son
visage rayonnait. Il annonça que la tentative aurait lieu dans dix jours.


Arel se sentit immensément
heureux et fier. Il était conscient d’avoir réussi la mission confiée par Antéa
alors qu’il ne croyait pas à une possibilité de succès en quittant la Nef. Il
imagina l’accueil de la colonie, serrée sur la terrasse, sous les prismes où
luisait la lumière perpétuelle, dès que le mât-voile, minuscule tache brillante
sur l’horizon aurait été signalé.


Il était heureux comme jamais il
n’avait imaginé le bonheur. Il se sentait chaque jour plus proche d’E-Moo-Réa
et en venait à se demander si le lien qui les unissait ne devenait pas plus
puissant que celui qui le reliait à ses frères Adamantins. Il avait besoin de
sa présence comme de l’air pour respirer. Le harpon à la main, lorsqu’ils
glissaient en ondulant, le long des falaises multicolores, à la recherche des
fruits de la mer, il était gonflé d’orgueil à la pensée que de la force de ses
muscles dépendait leur sécurité. Elle-même ne paraissait plus pouvoir le
quitter. Ils reposaient dans la petite grotte où il avait trouvé refuge lors de
son arrivée. Lui occupait le lit de varech soigneusement séché au soleil,
tandis qu’elle, allongée dans la vasque unie où baignait son corps souple,
rêvait en murmurant les mystérieuses mélodies apportées depuis le fond des âges
par la Tradition. Leurs têtes étaient proches et le plus souvent ils ne
parvenaient à trouver le sommeil que lorsque leurs mains s’étaient unies.


Ce jour-là, ils partirent avec le
reste du groupe. La pêche fut très fructueuse et les sacs de varech étaient
bourrés de crustacés, de mollusques et de ces petits céphalopodes dont les
Ondins raffolaient. Ils revinrent en folâtrant paresseusement vers l’étroit
goulet commandé par le porche.


Arel suivait des yeux les
évolutions d’I-I-Ma-Ho, le jeune garçon dont il avait à assurer la sécurité durant
cette sortie et observait les mouvements gracieux de l’enfant alors qu’il
pourchassait une petit crustacé à antennes, fuyant éperdument de prisme en
prisme. Un changement de teinte à peine perceptible, dans une faille, mit le
jeune homme en alerte.


Lorsque le bras noir, garni des
horribles cercles pourpres, jaillit de la fente sombre pour s’enrouler autour
du corps d’I-I-Ma-Ho, le poignard d’Arel trancha net le tentacule. Avant de
penser à se protéger de l’attaque qui allait immanquablement suivre, le jeune
homme saisit l’enfant par la taille et le propulsa vigoureusement vers les
silhouettes qu’il devinait tout près de la surface.


Il sentit l’immonde attouchement
des tentacules se plaquant à son torse alors qu’il se retournait, le harpon
brandi. La vue du monstre ne lui causa aucune frayeur, mais une rage insensée
qui décupla ses forces et lui permit de vaincre les liens vivants qui
accrochaient sa chair et ses muscles. Il enfonça la tige de métal dans le
centre de la hideuse corolle de tentacules ondulants qui se projetait vers lui
et ne put savoir s’il avait touché un centre vital de la bête car deux autres
bras aux ventouses rubescentes s’abattirent sur ses épaules, tandis qu’un
troisième s’enroulait autour de sa taille, l’attirant brutalement vers la masse
confuse où palpitaient les flagelles.


Désespérément il s’arc-bouta des
deux pieds sur un prisme de cristal, tentant de dégager son harpon et dut faire
souffrir cruellement l’animal car celui-ci sortit totalement de la faille. Une
partie de ses pseudopodes s’accrocha à un pilier naturel tandis que l’autre
recommençait sa furieuse traction sur le corps du jeune homme. Celui-ci lâcha
le harpon qu’il ne parvenait pas à dégager de la chair coriace et tenta
d’utiliser son poignard. Il entama l’un des tentacules mais, à demi paralysé,
il sentit qu’il allait céder. Le souffle lui manquait, ses poumons semblaient
devoir éclater. Un voile rouge brouilla sa vision. Il comprit que la vie allait
s’arrêter et en un éclair pensa à E-Moo-Réa. Il ne sentit pas le remous
terrifiant qui l’arrachait au rocher, alors que les mâchoires d’un El-Nisse se
refermaient sur le corps de la pieuvre géante.


Arel ne sut jamais combien de
temps il passa entre la vie et la mort, le torse et les membres couverts de
plaies purulentes causées par les ventouses de la bête. E-Moo-Réa le veilla
sans interruption, durant son coma puis son délire et ses spasmes qui
l’arrachaient à la couche de varech souillée par ses blessures béantes.
O-Mong-Tiao, le seul qui possédât la connaissance en sa qualité de chef, le
soigna avec les plantes tirées de la mer, choisies parmi les milliers d’espèces
tapissant les fonds. Son organisme mit un temps infini à éliminer les toxines
secrétées par le céphalopode mais il y parvint enfin et la convalescence commença,
pénible, entrecoupée de crises de fièvre intense et de périodes de dépression
durant lesquelles E-Moo-Réa, allongée contre lui, tentait de lui communiquer un
peu de la vie intense qui animait son jeune corps.


Puis, les soins et les défenses
secrètes de l’organisme humain, si faible en apparence et si merveilleusement
adapté à la lutte contre les dangers innombrables qui le menacent en
permanence, prirent le dessus définitivement. Il put se lever, détendre ses
membres amaigris, à peine capables de le supporter et retrouver la chaude
sympathie du groupe. Il commença aussi à chercher la raison des lueurs qui
traversaient le regard brillant d’E-Moo-Réa.


Durant les longues journées où il
gisait, incapable de quitter sa couche, il avait augmenté, tout comme la jeune
Ondine, la somme des termes leur permettant d’échanger des idées de plus en
plus complexes. Maintenant qu’il avait retrouvé l’ambiance du groupe il se
sentait s’intégrer plus encore à la race aquatique. Pourtant, ce fut avec une
amertume désolée qu’il apprit que la période favorable au grand voyage était
désormais passée et qu’il faudrait attendre tout un cycle annuel avant de
prendre la mer. Il en fut cruellement affecté mais remarqua que sa compagne, si
elle participait à sa peine, semblait surtout le faire à travers ce qu’elle
sentait en lui, étant moins sensibilisée par la nature du voyage à
entreprendre. Elle était heureuse de le voir redevenir l’homme fort et sûr de
lui qu’il était avant l’accident et veillait à ce qu’il ne manquât de rien de
ce qui faisait leur joie simple.


Le groupe lui manifestait une
affection sensible jusque dans les moindres détails. Un jour qu’il venait
s’asseoir à sa place favorite, face à O-Mong-Tiao, celui-ci lui confia
solennellement, pour l’année, la charge de protéger I-I-Ma-Ho, l’enfant qu’il
avait sauvé. Par cette preuve de confiance, le chef de la communauté des Ondins
marquait l’adoption totale du jeune homme. Puis E-Moo-Réa lui annonça que les
jours de grand mauvais temps, deux des mâles l’escorteraient jusqu’à la crypte
gardant la cité verticale, afin qu’il puisse étudier d’une manière plus
approfondie ce que les Anciens avaient légué à leur postérité et qui restait
oublié depuis des milliers de siècles. Il lui fut demandé, à cette occasion, de
profiter de ces visites dans le passé des Ondins pour réunir les archives qu’il
estimait devoir soumettre aux Sages de sa race.


Il profita abondamment de cette
offre, bien qu’il fût le plus souvent obligé de fuir les salles gardées par les
êtres invisibles qui le poursuivaient de leurs gerbes de lumière crépitante.


Il put enfin commencer ses
sorties dans la baie et retrouver la chaude caresse du soleil sur son torse
couvert de cicatrices. Sa peau se colora, petit à petit, conservant cependant
les traces bleuâtres imprimées par les ventouses. Ses muscles retrouvèrent leur
souplesse et leur force, lui permettant de renouer avec la vie subaquatique.


E-Moo-Réa et lui jouaient comme
des enfants, toujours accompagnés de Cliticlic, l’El-Niss inséparable de la
jeune Ondine et c’est ainsi qu’un jour ils faillirent être surpris par la vague
des nuées déboulant de la montagne comme une avalanche. Ils franchirent la
passe menant à la première grotte, alors que la baie se soulevait sous les
trompes grondantes.


Tout émus, ils mirent un bon moment
à retrouver leur calme et durent subir une sévère semonce d’O-Mong-Tiao avant
de regagner leur abri. Ce soir-là, Arel commenta l’événement à sa compagne.


—      Tu vois, lui dit-il
lentement, comme il en avait pris l’habitude, chantonnant les mots suivant les
modulations familières aux Ondins, là-bas, près de la Nef, la mer est toujours
bleue, toujours calme, toujours belle. Les nuées qui viennent à la fin du jour
ne portent que l’eau pure, bienfaisante, qui fait pousser les plantes
terrestres. Il n’y a aucun de ces monstres de cauchemar qui nous menacent sans
cesse ici. Nous serons heureux. Il n’y a jamais non plus de ces lueurs
fracassantes dont O-Mong-Tiao nous disait qu’elles sont plus dangereuses que
les trompes des nuages, car elles peuvent volatiliser nos corps. Je les ai vues
briser le cristal... Oui, nous serons heureux...


—      Nous ? chantonna-t-elle
doucement.


—      Oui, toi, ton peuple et le
mien... Nous sommes bien peu, tu sais. Beaucoup moins nombreux que vous.
Peut-être ma race disparaîtra-t-elle, soupira-t-il.


—      Pourquoi, que crains-tu
donc ? demanda-t-elle en se redressant sur les avant-bras pour approcher son
visage du sien.


—      Je ne l'ai jamais dit,
avoua-t-il brusquement. Nous sommes forts, nous, les hommes, les mâles, mais
les enfants-femmes ne naissent plus.


—      Nous n’avons jamais connu
ces difficultés...


—      Ta race est mieux adaptée
que la mienne à la vie sur Adamante. Mais..., qu’importe. Si les Ondins
rejoignent la Nef et ensuite nous disparaissions, ils seront là pour raconter
qui nous fûmes, lorsque viendront les hommes des étoiles que prévoient la
Légende et la Tradition.


—      Tu crois vraiment qu’ils
viendront?


—      Oui, nous en sommes
certains. Ils n’ont jamais abandonné l’idée de prendre contact avec Adamante.
Tu vois, il y a une chose étrange, E-Moo-Réa, mes Anciens, à moi, ceux dont je
descends et qui arrivèrent les premiers sur ce monde, je les connais. Il y
avait un naute, un de ces hommes qui passent leur vie entre les étoiles, sur de
grands navires comme celui qui amena tes ancêtres. Et il y avait aussi Phyllis,
une Océane, née sur un monde qui aurait pu être le berceau de ta race.


—      Tu disais que nous serions
heureux, comment est-ce possible si tu crains pour les tiens ?


—      D’abord je pensais à toi
et à moi, murmura-t-il. Ensuite aux Ondins qui seront enfin à l’abri de toutes
les forces mauvaises de ce monde. Et puis...


—      Et puis ?...
demanda-t-elle alors qu’il hésitait, cherchant comment exprimer sa pensée.


—      Je ne sais pas dire,
E-Moo-Réa. J’ai l’espoir que tout sera sauvé par l’arrivée de ton peuple.


—      Tu disais quelque chose
qui m’a fait gonfler le cœur, chantonna-t-elle. Heureux, toi et moi, d’abord,
c’est bien cela, n’est-ce pas ?


—      Oui, s’exclama-t-il
fougueusement. Nous ne nous quitterons jamais, quoi qu’il arrive.


—      En es-tu certain, Arel ?


—      Absolument. Jamais je ne
tolérerai que tu sois éloignée de moi ou même que tu suives la vie si mystérieuse
des Génitrices, gronda-t-il avec une soudaine amertume.


—      Tu sais bien que c’est
impossible, nous n’accepterions pas de changer notre mode de vie. Je ne sais
qui sont les Génitrices, mais nous sommes les femmes des Ondins, comme tu as
toujours appelé mes frères de race, puisque nous ne nous connaissons pas de
nom. Y aurait-il un obstacle à ce que nous ne suivions par la voie que nous
désirons suivre ?


—      Certainement pas,
protesta-t-il vivement. Je ne pensais pas du tout à cela... Je suis stupide.


—      Tu pensais..., à moi,
seule...


—      Oui, dit-il d’une voix
changée. Pourquoi as-tu dit que vous étiez les femmes des seuls Ondins ?


—      Parce que c’est ainsi
depuis toujours... Il n’y a rien d’anormal dans ce fait ; c’est à lui que nous
devons d’avoir traversé les milliers d’années que tu estimes être écoulées
depuis l’arrivée de nos Anciens.


—      Et il en sera toujours
ainsi ? demanda-t-il d’une voix de plus en plus hésitante.


—      Arel... Je lis dans tes
yeux que tu es triste et que tu as peur...


—      Je ne veux pas que tu me
quittes, souffla-t-il en baissant la tête.


—      Mais je n’ai jamais dit
que je le ferai, chantonna-t-elle en posant sa main sur celle du garçon.


—      Tu sais bien que si,
puisque tu es Ondine et que les femmes de ta race sont liées aux hommes de ta
race... Tu me l’as dit et répété. Un jour, tu me quitteras et je serai
définitivement seul.


—      Ne pense pas à une chose
pareille, Arel, supplia-t-elle en se mettant à trembler. Tu ne peux savoir, tu
ne peux lire l’avenir, n’est-ce pas ? Moi aussi j’ai promis de ne jamais te
quitter, pourquoi l’oublies-tu si vite et pourquoi cherches-tu à te forger un
malheur ?


—      Je ne sais pas,
bredouilla-t-il. Je ne pourrais pas te perdre, c’est tout, articula-t-il avec
force.


Elle le fixa longuement,
silencieuse, un sourire énigmatique sur ses lèvres épaisses et sombres, passa
une main aux longs doigts spatulés dans les cheveux clairs du jeune homme pour
dégager le front et les yeux gris qu’ils masquaient. Puis elle serra une de ses
mains moites entre les siennes, toutes fraîches et quitta la grotte, le
laissant interdit. Elle ne revint que beaucoup plus tard, reprit sa place dans
sa vasque, chantonna comme chaque soir avant le sommeil et s’endormit, le
sourire errant sur ses traits gracieux. Arel mit beaucoup de temps à trouver le
calme, hanté par les images confuses où la joie de retrouver Antéa et la
silhouette élancée de la Nef était masquée par la crainte de devoir perdre le
plaisir intense qu’il goûtait auprès d’E-Moo-Réa. 


***


Ils sortirent tous les jours
suivants, sans jamais quitter la baie. O-Mong-Tiao en avait décidé ainsi. Il ne
voulait plus risquer de perdre le seul espoir qu’il avait d’apporter un avenir
meilleur à sa race. La décision prise par les chefs des communautés ondines
avaient d’ailleurs amené de subtils changements dans les habitudes des groupes.
Une prudence plus grande que jamais présidait aux sorties en haute mer. Les
hommes s’étaient accoutumés à utiliser les lignes de fond pour la pêche des
espèces comestibles tandis que les El-Nisses dûment avertis, tenaient leurs
petits à l’écart des lieux de pêche pour leur éviter le sort de celui qui avait
failli être la victime d’Arel dans la baie.


Après des millénaires de vie
maintenue en un dramatique équilibre, après avoir perdu jusqu’à la connaissance
des principales étapes de leur passé, les Ondins se replongeaient fiévreusement
dans l’étude de celui-ci, se partageant les archives rapportées par Arel des salles
de la cité verticale.


Arel sentait intuitivement,
qu’ils avaient épousé l’idée de cette tentative, non seulement pour l’avenir
qu’elle offrait plus souriant, si elle aboutissait, mais aussi parce qu’il
avait eu la chance de pouvoir comprendre, aimer et se faire aimer. Il n’en
ressentait aucune fierté particulière mais seulement une joie simple qui aurait
été totale s’il avait eu la certitude de ne plus devoir être séparé de la
compagne idéale qu’il avait trouvée en E-Moo-Réa. Eric et Phyllis avaient vécu
leur vie entière, unis et avaient eu de nombreux enfants dont lui-même était
issu après des générations. Il devait y avoir quelque part un signe lui
permettant de savoir si les destinées de ses Anciens, la sienne et celle de la
jeune Ondine auraient une ligne identique. Mais il ne le trouvait pas.


Rien ne l’avait préparé à vivre
cette rencontre d’un être auprès duquel il se sentait à la fois fort et faible,
heureux et malheureux, sans qu’il puisse trouver les raisons de ses réactions.
Il était attiré par E-Moo-Réa comme si elle avait possédé un charme magique le
liant à son sourire et à ses chants. Parmi les silhouettes toutes semblables de
ses sœurs Ondines, il la reconnaissait instantanément, trouvant merveilleuses
les formes élancées de son corps revêtu de la fine toison soyeuse et brune.
Près d’elle, pourtant, il se sentait de plus en plus insatisfait II voulait
encore plus d’elle, sans savoir exactement ce que pouvait comprendre ce désir.
Follement heureux et délivré lorsqu’il profitait des heures chaudes pour
s’ébattre dans la baie avec elle, jouant autour du ventre blanc de Cliticlic,
ou se laissant entraîner par celui-ci, accroché d’une main à l’aileron dorsal,
tenant de l’autre la taille d’E-Moo-Réa, il retrouvait l’étrange mélancolie
qu’il ne parvenait pas à combattre, aussitôt qu’ils avaient regagné les grottes
et participaient à la vie du groupe.


Sa compagne ne semblait se rendre
compte de rien, s’acharnant jour après jour à augmenter sa connaissance du
langage du jeune homme et à lui inculquer les difficultés du sien. Presque
chaque soir, tous deux exposaient au groupe et aux visiteurs des autres
groupes, de plus en plus nombreux, comment la vie s’écoulait sur la grande île
et ce que le jeune homme déduisait des images trouvées dans les archives de la
cité verticale.


Un matin, E-Moo-Réa entraîna le
jeune homme jusqu’à l’Aectinis, s’installa sur le pont et tandis qu’il
se demandait quel caprice elle semblait préparer, elle l’appela à son côté pour
chantonner :


—      Tu ne suis pas le cycle de
la vie, Arel, sais-tu quel est ce jour qui vient de commencer ?


—      Non, s’étonna-t-il en
s’agenouillant près d’elle.


—      Il y a un an, tu étais là,
sur cette plage de sable et tu te dressais, fiévreux et si beau, alors que je
venais vers toi. J’avais peur, Arel, peur et pourtant quelque chose me disait
que ta venue comportait un présage de bonheur.


Il demeura interdit,
réfléchissant rapidement avant d’admettre :


—      C’est pourtant exact,
E-Moo-Réa... Un an, trois cent vingt-sept jours qui ont passé si vite qu’il me
semble que c’est hier que j’étais couché à plat ventre sur le pont de l’Aectinis,
là, où tu es. Je cherchais à distinguer ce qui effaçait les étoiles dans l’eau.
Je ne savais pas que c’était toi et que je serais si heureux de te regarder, au
soleil, aujourd’hui.


—      Tu n’as sans doute pas su
que les choses ont été précipitées parce que tu as libéré l’un des fils de
Tricliti, le maître des El-Nisses de la baie, qui s’était amusé à rompre les
lignes qu’il n’avait jamais vues. Tu as été, ce jour-là, près de la mort, Arel.
Tricliti était tout proche de toi, attendant tes réactions. II ne pouvait
intervenir sous peine de blesser cruellement son fils et ne parvenait pas à
distinguer nettement le fil qui vibrait. Quand tu as libéré le jeune Ek-Liti,
le forçant à regagner le fond, tu as gagné du même coup l'amitié des El-Nisses
et la nôtre. Souviens-toi... je suis venue tout de suite après...


—      Pourquoi me rappelles-tu
cela aujourd’hui ?


—      Un cycle complet a été
bouclé par les astres. Il faut que soient commémorés les faits les plus beaux
ou les plus chers à nos cœurs.


—      E-Moo-Réa... Je voudrais
tant que tu ne quittes jamais l’Aectinis. Tu serais ainsi toujours près
de moi, soupira-t-il en saisissant l’une des mains de sa jeune compagne.


—      Il n’est pas nécessaire
que tu lies l’Aectinis à moi, répliqua-t-elle vivement, en se mettant à
rire de bon cœur. Tu es sans mémoire, Arel d’Adamante, je t’ai déjà fait une
promesse, mais elle ne semble pas t’avoir rassuré.


—      Je ne serai rassuré qu’un
jour, lança-t-il sans réfléchir.


—      Lequel ? demanda-t-elle
aussitôt en se redressant, agrippée des deux mains au mât-voile.


—      Quand je te verrai bercer
l’enfant qui naîtra de toi et de moi, osa-t-il enfin déclarer, les yeux
étincelants.


Elle poussa un long cri de
surprise, hocha la tête en tous sens, comme si elle ne pouvait croire ce
qu’elle venait d’entendre, puis, sur une traction de ses bras elle bascula
par-dessus la protection du filet de cordage et disparut sous le bleu miroitant
de la baie.


Il demeura immobile, guettant sa
réapparition, mais elle avait dû rejoindre la grotte car il rentra seul le
soir, la bouche emplie d’amertume, anxieux de l’accueil qu’il allait trouver.


Dès qu’il eut franchi le siphon
de la grotte commune il se sentit pris de panique. Le groupe était en
effervescence. Plusieurs mâles et chefs des groupes voisins étaient présents et
échangeaient de longues tirades aiguës avec O-Mong-Tiao. E-Moo-Réa aperçut le
jeune homme, poussa un cri perçant et le silence s’établit aussitôt. Arel
blêmit et lança un regard suppliant à la jeune Ondine. Il lut la surprise puis
la joie dans ses immenses yeux bridés et se rassura, venant à elle pour obtenir
un pardon.


—      Ecoute ce qu’O-Mong-Tiao
veut t’annoncer lui-même, dit-elle vivement, sans lui laisser le temps de
s’expliquer.


—      Est-ce grave ?
demanda-t-il contre toute logique.


—      Ecoute et juge...


Il obéit, se laissa choir contre
elle et commença à interpréter la mélopée que le chef de la colonie lui
adressait d’une voix vibrante. Il fut tout d’abord saisi puis, peu à peu, la
joie submergea tous les autres sentiments.


Sans que les Ondins en eussent
été avertis, une équipe d’El-Nisses avait tenté une expédition vers le nord,
jusqu'au grand courant marin tropical. Là, une partie de l'équipe avait osé se
lancer dans la traversée de ces eaux à peine salées et privées des riches
molécules permettant la vie. A grande vitesse, les cétacés blancs avaient
franchi la passe dangereuse et s’étaient retrouvés dans la mer telle qu’ils la
connaissaient, mais au-delà de la mystérieuse frontière des nuages tumultueux.
Ils avaient poursuivi un temps leur marche vers le nord, puis, après avoir
entrevu quelques rares terres, ils étaient revenus rejoindre leurs coéquipiers
qui les attendaient anxieusement devant la muraille d’eau blafarde entraînée
vers le levant.


De l’avis des El-Nisses, après
cette reconnaissance, les déclarations d’Arel étaient exactes, en ce qui
concernait la différence essentielle existant entre les deux zones, mais ils
apportaient en outre l’assurance que puisque le navire de métal était capable
de résister aux colères des nuées, il devait être possible de tenter le passage
en toute période. Il suffisait de prévoir des harnais de traction pour le
franchissement des espaces encalmés et aussi pour remonter plus rapidement face
au nord.


Arel demeura sans voix. La longue
attente qu’il redoutait ne devenait plus qu’un mauvais souvenir. Il interrogea
enfin sa jeune compagne qui ne le quittait pas des yeux et qui chantonna en
réponse :


—      Oui, tous le désirent,
plus ardemment que jamais. Nous partirons dans les heures qui suivront la
prochaine tourmente. Les harnais des nacelles seront liés entre eux pour
permettre à nos amis de nous aider. Je suis heureuse, Arel, le comprends-tu ?


—      Tu ne m’en veux plus ?


—      Je... Tu le sauras un jour.
Bientôt, si nous retrouvons la Nef dont je sais seulement qu’elle brille comme
le cristal et qu’elle apparaîtra au nord. 



CHAPITRE X


 


Dressé sur le pont de l’Aectinis,
Arel regardait droit devant, à la limite de séparation de la mer et du ciel
également bleu. Le mât-voile grand ouvert vibrait sous une légère brise de
trois quarts avant, couchant le petit navire qui gagnait peu à peu vers le
point que fixaient les étoiles. Les Ondines, allongées sur le filet de
protection, chantaient dans les embruns, suivant des yeux les grands ailerons
blancs de l’escorte des El-Nisses. Près de deux cents cétacés avaient participé
au grand voyage, se relayant lors des nombreuses heures de remorque. De temps à
autre, le long mugissement de joie de l’un d’entre eux parvenait jusqu’aux
passagers de la coque de métal.


Le voyage avait duré trente jours
déjà mais c’est à peine si cette fois le jeune homme s’était aperçu des
difficultés. Pourtant il avait fallu lutter contre la violence des vagues,
contre les lueurs fracassantes qui terrorisaient les Ondines, enfermées dans le
navire, tandis que les battements sourds des queues bifides des cétacés
maintenaient l’Aectinis face à la vague. Puis les nuages sombres avaient
semblé se bloquer contre un obstacle invisible. Les El-Nisses s’étaient groupés
autour de la coque de métal pour un dernier salut avant leur traversée du grand
courant. Arel et les passagères, émus, avaient suivi des yeux la dernière
plongée et la mer était restée vide autour d’eux. Ce fut le plus mauvais
souvenir de tout leur voyage. Cinq jours durant ils durent louvoyer avant
d’atteindre enfin la ligne violette au-delà de laquelle s’étendait la mer de nouveau
accueillante. Moins de six heures plus tard, un petit groupe d’éclaireurs
El-Nisses surgissait à leur côté, au milieu des longs cris de joie des Ondines
et le gros de la troupe, alerté, les rejoignait avant la fin du jour.


Selon les relevés du sidéro-sextant,
la grande île devait être proche et les yeux gris d'Arel, plissés par
l’attention, balayaient sans cesse la ligne d’horizon. Le soleil descendait de
plus en plus rapidement vers le couchant lorsque le navigateur se tendit
brusquement. Quelque chose, une tache de lumière pourpre, venait enfin
d’accrocher son regard, dans l’axe de la proue. Il attendit plusieurs minutes
avant de pousser une clameur stridente, suivie d’un chant qu’aucun de ses
frères adamantins n’aurait compris, mais qui recueillit en écho le chœur des
Ondines soudain réunies à ses pieds. Il se baissa et sa joue vint se poser
contre celle d’E-Moo-Réa.


—      La Nef, articula-t-il
d’une voix bouleversée par l’émotion.


Sa compagne prit son visage
bronzé entre ses deux mains et son sourire mouillé de larmes récompensa Arel de
sa peine et des craintes qui n’avaient cessé de l’assaillir.


A la nuit tombante, alors que la
pluie bienfaisante commençait à cingler les corps, la lueur pourpre qui pulsait
au sommet de la Nef devint visible à tous. Quand l’aube se leva enfin, la Nef
tout entière apparut à leurs yeux, mince fuseau harmonieux, dressé vers le
ciel, illuminé par les premiers rayons de l’astre qui émergeait de la mer. Les
El-Nisses s’étaient partagés en deux groupes, l’un qui avait foncé vers la
côte, avide d’en reconnaître déjà les caractères et l’autre où se voyait
l’aileron orné d’une mince lanière de Cliticlic, le fidèle, l’inséparable
d’E-Moo-Réa.


Quand le soleil fut au zénith,
Arel et son équipage se trouvaient à moins d’un kilomètre de l’arc doré de la
plage et le jeune homme put enfin distinguer ceux qui s’étaient rassemblés sur
la terrasse de jaspe. Puis, le cœur battant, il aperçut celles qui descendaient
les degrés du temple et gagnaient la plage où venait mourir les vagues. Les
trois autres réas, immobiles, allongés bord à bord, dressaient leurs
mâts-voiles fermés.


Il dirigea l’Aectinis vers
son lieu de mouillage habituel, ferma le mât-voile au dernier moment et saisit
l'amarre du corps mort. Les Ondines, serrées autour du capot transparent,
demeuraient silencieuses, partageant leur attention entre les constructions de
la ville de cristal et les gestes de leur ami.


Le jeune homme se baissa et
saisit la main d’E-Moo-Réa.


—      Viens, nous allons saluer
Antéa et mes frères, murmura-t-il gravement.


Elle lui sourit, mais il sentit
que la crainte était entrée en elle.


Il ne s’en soucia pas. Il savait
qu’il était un homme nouveau, fort comme aucun de ceux qui étaient restés près
de la Nef et qu’il n’y aurait aucun obstacle devant la route qu’il avait
choisie. Ils plongèrent ensemble, suivis de leurs compagnes de traversée.


Arel se dressa le premier, à
quelques mètres de la plage, face a Antéa. La mère et les génitrices n’avaient
pas quitté le curieux vêtement hérité des Anciens, signe que personne n’avait
encore mené à bien la mission. Le jeune homme tenait la main d’E-Moo-Réa et ne
fit pas un geste vers celles qui regardaient les arrivants avec des yeux de
plus en plus effarés.


Antéa se risqua de quelques pas
jusqu’à la limite où le sable, insatiable, boit l’eau de la mer, depuis le
commencement des temps. Celle de qui dépendait l’avenir de la communauté des
Adamantins parla :


—      Arel..., tu es revenu...,
dit la voix douce, à peine audible dans le murmure constant né du mélange de
l’eau et de la terre. 


Le jeune homme se sentit devenir
faible et tremblant. Cette voix le frappait comme une musique irréelle, lui
rappelant les jours fiévreux, incertains, bouleversants, qui avaient précédé le
départ. La pression de la main qui serrait la sienne, lui redonna force et
résolution.


—      Nous sommes venus, mère,
et voici la compagne que j’ai choisie et les sœurs de la compagne que j’ai
choisie. Veux-tu nous accueillir parmi nos frères ?


Antéa resta un instant sans
répondre puis, entraînée par un élan irrésistible, elle entra dans l’eau qui
miroitait, avançant vers le couple immobile au milieu des Ondines silencieuses.
Elle ne s’arrêta que lorsque sa main frôla le visage du jeune homme puis celui
d’E-Moo-Réa. Les yeux bleus couvrirent celle-ci d’un long regard où se lisait
une affection naissante et pourtant immense. Puis, pour la seconde fois de sa
vie, Arel vit couler des larmes des paupières de sa mère.


 


Le récit, conservé dans les
archives galactiques, dit encore bien des choses sur ce qui suivit le voyage
heureux d’Arel et d’E-Moo-Réa vers la Nef.


Tout d’abord, une intense
activité transforma la vie paisible et insouciante des Adamantins. Tandis que
les El-Nisses et les Ondines cherchaient des lieux propices à l’installation de
leurs colonies respectives, la communauté au complet se préparait à
entreprendre les travaux de modification des réas, comme si aucune suite autre
que favorable ne pouvait être donnée à l’expédition d’Arel.


En fait, les El-Nisses et les
Ondines, accompagnés d’Arel, n’eurent aucune peine à découvrir des abris
identiques à ceux qu’ils avaient occupés durant des millénaires. Il fallait
seulement les aménager. Mais l’absence d’êtres dangereux, dûment constatée par
les cétacés, était en elle-même un tel avantage que les dimensions plus
restreintes des multiples grottes qui s’échelonnaient le long de la côte furent
acceptées comme un avantage supplémentaire.


Quand E-Moo-Réa et ses compagnes
eurent formellement reconnu qu’il était possible et désirable, parce que
bénéfique pour tous, que la grande migration fut tentée, un groupe d’El-Nisses
reprit le large, portant la nouvelle à ceux qui attendaient, si loin, sous la
menace de ces choses horribles que portaient la mer et les nuées. Le sens
prodigieux de l'orientation des grands cétacés blancs assurait que le message
serait promptement et fidèlement transmis.


Puis un soir, tout naturellement,
parce que le destin le voulait ainsi, Arel et E-Moo-Réa se laissèrent entraîner
vers un grand lit d’algues pourpres, accrochées au cristal des hauts fonds.
Peut-être, dans leur éblouissement, furent-ils frôlés par les esprits d’Eric et
de Phyllis qui, bien des siècles auparavant, les avaient précédés en ce lieu où
la mer mettait en œuvre toute sa sorcellerie pour enchanter ceux qui
l’aimaient.


Il y eut des enfants d’Ondins,
puis des enfants d’Adamantins et d’Ondines après la première née d’E-Moo-Réa et
d’Arel. Puis d’autres, beaucoup d’autres, jusqu’à ce qu’un jour de rapides
fuseaux étincelants, plongeant du ciel où attendait une Nef géante,
s’immobilisent au-dessus de la ville de cristal.


Ceux qui occupaient ces fuseaux
apprirent l’histoire merveilleuse et la rapportèrent en même temps que la
plaquette de diamant consacrant l’entrée d’Adamante dans la grande famille de
la Fédération galactique. Mais des deux races qui se fondaient lentement en une
seule, plus harmonieusement adaptée à la vie planétaire, pas un individu
n’accepta de prendre place sur le navire des étoiles.
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